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Pour Pat,


Mon plus beau voyage.


 


Sans curiosité, il n’y a pas de
dépassement de soi.


 


 


 


QUATRIÈME


 


 


Un secret enfoui dans la mémoire
des hommes. Une série de meurtres inexpliqués. Une course poursuite dans les
mines d’or du Limousin à la recherche d’un trésor inestimable : tous les
ingrédients d’un suspense haletant ! Lorsque Evi Marc, agent de recherches
privées au caractère bien trempé, se rend dans le Limousin suite à l’invitation
de son ami Félix, elle ne se doute pas de ce qui l’attend. Le jeune homme a élu
domicile dans une demeure aux allures de musée. Bâtie aux abords d’une ancienne
mine d’or, elle semble être le théâtre d’une multitude d’événements. Lorsque
les sous-sols environnants se mettent à attirer brusquement les convoitises, l’instinct
d’Evi l’informe d’une menace. Que s’est-il passé dans ces murs en 1929 ? Quels
sont les liens avec le présent ? Qui se cache derrière le gardien de la
forêt ? Pourquoi d’anciens légionnaires se transforment-ils en
spéléologues ? Héroïne malgré elle, Evi va devoir affronter des forces
insoupçonnées qui l’entraîneront aux frontières de l’imaginable.


 


 


 


 


An
57 avant J. -C.


 


 


L’aube peine à poindre au travers
des nuages. Un ciel hivernal couvre la campagne de sa chape dense et humide. Le
vent annonciateur de pluie balaie les collines boisées de hauts chênes aux
allures de fantômes. Une silhouette humaine s’engage d’un pas hésitant sur la
voie bordée de pierres en direction de la forêt. Le manteau de bure traîne sur
le sol et la boue collée au tissu témoigne de nombreuses heures de marche. Une
bourrasque s’engouffre sous la capuche et la soulève, laissant deviner une
longue chevelure immaculée. L’homme rentre les épaules et disparaît dans le
taillis.


Il s’arrête et attend. D’un geste
lent et mesuré, il remet le couvre-chef qui masque son identité, reconnaissable
entre toutes.


Dérangée par l’intrus, une
effraie quitte son refuge et s’élance à l’abri d’obscures profondeurs. Le
voyageur sonde les alentours l’ouïe à l’affût du moindre bruit. La journée
restera sombre, il le sait. Cela convient à son désir de demeurer invisible. D’après
ses prévisions, il reste environ six lieues à parcourir avant d’atteindre son
but : Annwvyn. Il trouvera l’une des entrées de l’autre monde avant la
tombée de la nuit.


Les légions romaines progressent,
elles ne tarderont pas à atteindre la capitale des Lemovices. Leur objectif est
simple. Au-delà de la conquête, il s’agit de puiser de nouvelles richesses dans
cette contrée farouche. Au matin de ce changement d’année, on se
prépare à lutter contre l’envahisseur en oubliant les festins et les beuveries
rituelles.


L’homme reprend sa progression. Il
s’éloigne des abords du chemin et s’enfonce dans la forêt. Les clapots l’informent
de la proximité d’un cours d’eau. La rivière serpente au milieu des bois. Elle
traverse un terre-plein que le visiteur prend soin d’éviter de peur d’y croiser
l’un des villageois œuvrant sur le site. Au-delà de la mine à ciel ouvert du fagus,
il rejoint un massif rocailleux et pénètre dans un amoncellement de pierres
digne des mégalithes de la lointaine Bretagne. Dan-Ar hâte le pas en serrant la
lanière d’un sac en peau de cerf contre son torse. Le poids de son contenu ne
le gêne pas dans sa progression, mais il est un fardeau spirituel tragique à
ses yeux. En effet, Dan-Ar enfreint les règles sacrées ; cette idée est
insupportable au guide qu’il s’est efforcé d’être auprès de son peuple. Pourtant
comment se dérober alors que se profile le règne du chaos ? Le monde
change. Mutation porteuse de funestes présages. Dan-Ar l’a décidé :
le don fait aux Celtes par les frères hellènes ne peut aboutir dans les mains
sanglantes des Romains.


La rivière devenue souterraine
depuis une demi-lieue réapparaît au détour d’un monticule herbeux. Dan-Ar s’accroupit
près d’un hêtre centenaire et prend un peu de liquide dans sa paume. Il est las.
Depuis son départ d’Athènes, il n’a pas connu le repos. Il revoit les disciples
de Pythagore et les descendants de Philolaos de Crotone avec qui il a partagé
les connaissances. Il se remémore la richesse de leurs échanges. Ces femmes et
ces hommes sont les messagers d’une vérité. Unis pour une cause unique, le bien
de l’humanité.


En ce jour sinistre, Dan-Ar est
seul face à l’obscurantisme. Son choix est cruel et définitif. Un rai de
lumière transperce les branchages lancés vers le ciel et vient s’échouer sur la
croupe d’un sanglier en train de s’abreuver. Dan-Ar se redresse et s’étire. Il
jette un ultime regard aux nuages gorgés de pluie avant de se diriger vers l’endroit
où se tenait le mammifère. Ici, le cours d’eau s’élargit en une suite de
bassins. Puis soudain un lac se forme emprisonné par une muraille de blocs en
granit. Dan-Ar se glisse dans un interstice en prenant soin de ne pas déraper
sur le sol humide. Il se hisse sur une pierre plate. La surface de l’onde
apparaît, immobile, opaque. Une voûte inextricable masque le ciel. Dan-Ar
inspire, ferme les yeux. La senteur de buis monte à ses narines. L’air saturé
de relents de lichens mêlés aux mousses et aux plantes guérisseuses pénètre son
âme. Autour de lui l’espace figé se contracte. Un halo de brouillard s’élève
au-dessus des flots et vient caresser le bas de sa pèlerine. Il ôte ce vêtement,
Nul besoin, de dissimuler sa condition en ces lieux. Il dénoue ses cheveux et
desserre la corde de cuir autour de sa taille. La longue robe de cérémonie se
libère. Sa besace déposée sur le sol, il s’assied sur l’aire de prière
improvisée. La brume investit l’endroit. Le décor se pétrifie. Les ténèbres s’insinuent.


Cette nuit du 1er novembre
est la dernière de Dan-Ar sur cette terre. Il va se diriger vers l’autre monde
et y déposer son legs. Bien qu’ayant atteint le grade le plus élevé chez les
druides, l’Ollamh Dan-Ar n’est ni roi, ni dieu. Il ne peut prétendre à une
place au sein d’Annwvyn. Cela ne l’affecte pas, seul compte son rôle d’émissaire.
Il est le lien entre les vivants et l’au-delà. Les vapeurs montent maintenant
jusqu’à son cou. Il porte une main vers le médaillon en or où sont gravés les
signes sacrés. Sa voix intérieure relaie le message à sa conscience.


Il est temps.


Dan-Ar se lève, saisit son sac et
se dirige vers les pierres affleurant les flots. Ses pieds trouvent un semblant
d’escalier.


Le druide s’enfonce sans hésiter
vers son destin.
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– Novembre 1929


 


 


L’imposante bâtisse se dévoilait
au détour du chemin, silencieuse et endormie. La pleine lune qui brillait dans le
ciel peinait à maintenir son éclat tant les nuages s’amoncelaient, annonciateurs
de l’orage. Les forêts environnantes se drapaient de leur mystère nocturne, tandis
que les bestioles à poils ou à plumes cherchaient un refuge pour leur repos. L’ombre
se dressa dans l’obscurité avant de s’immobiliser contre un chêne racorni. Une
brusque rafale la fit sursauter avant d’aller chahuter un amas de feuilles
tombées dans la journée. L’écorce de l’arbre était dense, épaisse et craquelée
par endroits. Cela ne semblait pas déranger la main posée sur le tronc éclairé
par la lueur blafarde de l’astre nocturne. La silhouette se détacha sans bruit
de la masse boisée et s’enfonça dans l’allée menant à la maison.


Des nombreuses fenêtres aux
volets ouverts, une seule était éclairée. Celle du bureau. L’ombre le savait. On
ne cherche pas à pénétrer dans un endroit sans en connaître l’architecture. Les
chambres étaient à l’étage. La flamme vacillante d’une bougie posée sur la
table de nuit s’était éteinte plus d’un quart d’heure auparavant. Le temps
suffisant pour trouver le sommeil. L’ombre se déplaça en prenant soin de rester
sous le couvert des branches indisciplinées. Le jardin manquait d’entretien. On
avait laissé le taillis se réapproprier l’espace. Si j’étais le propriétaire,
se dit l’ombre, mettrais de l’ordre ici. La demeure ne l’intéressait pas,
sa visite avait un autre objectif.


Une dizaine de mètres la séparait
de la remise. Un bref signal lumineux confirma que la voie était libre. L’ombre
se déplia et franchit la distance en un saut. Un rayon de lune accrocha un pan
de tissu échappé du pantalon. La chemise épaisse était semblable à celles
portées les jours de foire par les marchands de bestiaux. L’homme n’eut pas
besoin de reprendre son souffle. Il attendit, le dos appuyé contre le mur de l’appentis.
Il devait informer ses camarades qu’ils pouvaient le rejoindre. D’un geste bref,
il alluma sa lampe frontale et l’éteignit aussitôt. Les autres avaient compris.
Ils se retrouvèrent à trois sous l’auvent. Aucune parole ne fut échangée. Chacun
savait ce qu’il devait faire. La porte de la grange s’ouvrit sur un quatrième
comparse. À l’intérieur de celle-ci se trouvait une issue vers la cave et le
vestibule. Numéro quatre guida les trois autres au couloir. L’ombre se dirigea
d’un pas décidé vers l’unique pièce éclairée. Ses compagnons montèrent à l’étage.
L’entrebâillement de la porte laissait circuler un filet de lumière et une
odeur de tabac blond. Il respira à pleins poumons le délicieux effluve avant d’enfoncer
son béret sur son épaisse tignasse. Il écarta la porte d’un coup sec et se
précipita vers le fauteuil occupé. Il se jeta sur sa cible, enserrant de son
bras puissant la gorge à bout de souffle.


— Bouge pas ! somma-t-il
dans un murmure.


La proie se débattit, renversant
l’encrier sur le sous-main en cuir. Les forces en présence étaient inégales. L’étau
se resserra. Le noir de Chine se répandit sur un cahier rempli de chiffres.


— Bouge pas !


Les jambes de la victime
actionnaient un invisible pédalier. Le torse se souleva pour échapper à l’asphyxie
qui l’envahissait. En vain.


— Bouge pas !


L’ordre était devenu inutile. La
sentence s’était accomplie. L’homme relâcha sa pression, laissant le corps
tomber sur le parquet ciré. L’assaut n’avait pas duré plus de deux minutes. Un
son en provenance du plafond l’informa que ses acolytes s’affairaient au-dessus
de lui. Il tira les lourds rideaux de velours et prit le temps d’inspecter la
pièce. Il était venu une fois, un jour de paye. Ce soir, il se sentait moins
impressionné par ce qu’il voyait. Les trophées de chasse côtoyaient des masques
indigènes et des lances aux pointes acérées enchâssées dans des boucliers de
peaux d’animaux exotiques. Une tête aux yeux globuleux le fixait. Il se souvint
du nom : un buffle, plus corpulent que le plus gros des taureaux. Il n’était
pas ici pour ce genre de butin. Il écarta un cadre figurant une scène de chasse
à courre et découvrit une niche dans laquelle, par un ingénieux stratagème, un
coffre avait été dissimulé. La clé se trouvait au cou de l’homme étendu. Il l’avait
déjà vu glisser sa main blanche dans l’échancrure de sa chemise et en sortir l’objet.
Il arracha la chaînette. C’était presque trop facile. Il tourna cinq fois à
droite puis six fois à gauche. Il était fier de son sens de l’observation. Pas
besoin d’avoir le brevet pour cela. Le casier s’ouvrit en grinçant. La boîte
trônait, posée au milieu des dossiers. L’homme la saisit et la soupesa avec une
délicatesse infinie. Il l’entrouvrit et son regard refléta les mille feux des
diamants. Un cri résonna à l’étage suivi d’un choc sur le sol. Il glissa la
cassette dans sa gibecière, attrapa les billets de banque et les bons au
porteur. La réserve d’or ne se trouvait pas ici. Il faudrait revenir. Il s’engagea
dans les escaliers qu’il grimpa en courant. La chambre était saccagée. À croire
qu’un combat contre un fauve venait de s’y dérouler. Ils s’y étaient mis à deux
pour maîtriser la bête, laissant le dernier regarder. Elle gisait en travers du
lit défait, les membres écartelés. L’homme stoppa sa course, cloué par l’image
du corps luisant et offert. Ses camarades tournèrent la tête dans sa direction.
L’un avait un sourire béat accroché à ses lèvres, il remettait ses bretelles en
regardant par terre. Le deuxième s’essuyait les mains sur le tissu crasseux de
son pantalon. Le dernier sanglotait, les mains crispées sur les boutons de sa
braguette. D’un signe de la tête, l’homme leur intima l’ordre de le suivre. Ils
n’avaient plus rien à faire ici pour l’instant. Dans une heure, ce serait la
relève, et personne ne devait s’apercevoir de leur absence.
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– Mai 2006 – Paris


 


 


— Evi Marc, j’écoute.


— Evi ! Salut, c’est
Félix !


— Félix ? Tu m’appelles
en numéro masqué maintenant ?


— Ouais, je suis dans une
cabine téléphonique. Tu ne devineras jamais où je me trouve.


— Dans un endroit qui ne
dispose pas de couverture réseau.


— J’admire ton sens de la
déduction, Madame le détective. En l’occurrence, mon mobile, tu sais, le petit
bijou technologique qui m’a coûté une fortune…


— Félix, j’ai un rendez-vous
dans cinq minutes et j’arrive devant chez mon client.


— Ouais, ben mon mobile est
en panne… Bref, on s’en fout… Forêts, champs, ruisseaux, étangs, petits oiseaux…


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Je suis à la campagne.


— Hein ?


— Tu ne le crois pas, n’est-ce
pas ? Moi, le mec de la ville, l’accro au béton et au pot d’échappement. Evi,
je viens d’acheter une maison à la campagne. J’ai craqué grave sur cette masure,
elle est extra.


— Tu m’as l’air bien atteint
en effet. Désolée de te couper dans ton élan, il faut que j’y aille. On se
rappelle en fin de journée pour que tu me racontes cette histoire.


— Je te donne le numéro de
la cabine, j’y serai à 18 heures.


— O.K., rendez-vous au Moyen Age à
18 heures.


 


Je coupai la communication et
regardai l’écran du Nokia. Incroyable. Félix était le garçon le plus
déconcertant que je connaisse.


Adepte de tout et de son
contraire. Avec Félix, c’était ainsi, on le croyait sans surprise et hop, il
vous plantait une idée ubuesque sans prévenir. Félix dans la prairie, cela
résonnait comme Martine chez les extraterrestres. D’après mes souvenirs, Félix
Lénart – mon meilleur ami depuis notre rencontre sur les bancs de la fac dix
ans plus tôt – avait quitté la capitale un mois auparavant pour Marseille. Là, il
devait réceptionner un lot de soieries en provenance de Chine. Félix est
tailleur pour homme dans la catégorie « Tenues d’époque » pour le
cinéma et le théâtre. J’avais du mal à faire le lien avec une cabine
téléphonique au fin fond de la France. Félix passant de dandy du Marais à
propriétaire terrien : j’étais stupéfaite. J’avais pour l’instant d’autres
affaires plus urgentes à gérer que cette brusque mutation. La porte cochère s’ouvrit
sans bruit et je pénétrai dans une cour ensoleillée. Je devais me concentrer
sur l’entretien qui m’attendait. La prospection que l’on m’avait confiée n’avait
pas été difficile à mener. Le résultat serait, hélas, délicat à annoncer. Je n’aimais
pas cet aspect de mon travail. Je préférais de loin la filature industrielle à
la recherche de personnes disparues. Cette affaire pourtant, je l’avais
acceptée en sachant pourquoi. La grand-mère qui était venue me voir à mon
bureau m’avait émue. C’était une belle aïeule de quatre-vingt-deux ans, alerte
et dynamique. Elle voulait retrouver une amie connue pendant l’exode qui avait
encombré les routes de France à l’arrivée des troupes allemandes. J’avais dit
oui, attendrie et touchée par le récit. Depuis je le regrettais. Le hall d’entrée
blindé de miroirs, il m’était impossible d’échapper à mon image en six
exemplaires. Devant, derrière, sur les côtés. Inutile de le nier, mon air des
mauvais jours resplendissait. Je me plantai devant mon reflet.


— Salut, Evi !


Je me répondis par une grimace
avant d’ajuster les bretelles de ma salopette en Jean.


— T’as pas l’air en
superforme, ma vieille…


Le tee-shirt était sans doute un
peu trop moulant. Tant pis. Mes tenues vestimentaires – en complet décalage
avec ma profession – ravissaient mon anticonformisme. Je me massai la nuque et
m’étirai. Avoir un demi-centimètre de cheveux sur le crâne n’empêchait pas les
résultats. Quant à mon mètre quatre-vingt-trois, je m’y étais habituée par la
force des choses. J’aimais dame nature et elle me le rendait bien. Je nouai mes
lacets et brossai le nubuck des Puma d’un revers de la main.


— Alors, Evi ! La pêche ?


L’injonction était aussi molle
que moi. Moi. Evi Marc. Trente-trois ans dans cinq jours. Le huit mai. Malgré
les cernes dus à la fatigue d’une mauvaise nuit, le regard noir qui me fixait
ne souffrait pas encore de trop de rides. Trente-trois ans. Taureau ascendant
Gémeaux. La voyante qui avait fait mon thème astral à la demande de ma mère – ma
mère trouvait important que son enfant reçoive son thème astral à sa majorité –
avait décrit une enfant volontaire, exigeante, rêveuse et un brin têtue. Le brin
s’avéra très largement au-dessus de la moyenne. Je devais être portée sur les
arts et la littérature. Après que ma mère m’eut inscrite dans une école de
danse classique où je démontai la chaîne stéréo à trois reprises, je réussis à
mal tourner. Mathématiques, informatique et guitare électrique. On était loin
des prévisions astrologiques d’origine. Mon père quant à lui acquiesçait en
silence. Il préférait sans doute une fille plus orientée vers la technique que vers
la poésie. Mère grecque et père français. Sirtaki et roquefort. Quand vint le
choix du prénom de leur futur rejeton, ma mère proposa – imposa serait plus
approprié – celui de sa fille. Mon père en amoureux transi n’aurait pas
imaginé suggérer la moindre Marie, Caroline, Cécile ou Nathalie. Trop simple, trop
classique. Il fallait que j’aie le même prénom que celui de mon grand-père… en
version féminine. La tradition. Evi, cela sonne plutôt original. En réalité, il
s’agit d’un diminutif. Mon véritable prénom, celui indiqué sur mes pièces d’identité,
est autrement plus décalé. Même lorsque la France célébra la naissance d’une
flopée de Bobby, Pamela, où de Sue Ellen à la grande époque de Dallas, personne
dans l’Hexagone n’aurait imaginé appeler son gamin comme l’un des héros du
célèbre roman de Daniel Defœ, Robinson Crusoé. Mon prénom, celui que les
maîtresses d’écoles ne retenaient pas et que j’ai banni de mon vocabulaire, c’est
Paraskevi. Quel rapport avec Robinson Crusoé me direz-vous ? Élémentaire
mon cher Watson, la traduction du grec paraski en français, est vendredi.
Vous appelleriez votre fille Vendredi, vous ?


Je soupirai et serrai la sacoche
dans laquelle se trouvait le dossier que j’allais présenter. Il fallait boucler
ce boulot. J’étais prête. Enfin presque. La porte s’ouvrit alors que je m’apprêtais
à signaler ma présence. Marguerite Jonas se tenait sur le seuil. Cheveux blancs
coiffés en arrière et sourire espiègle aux lèvres.


— Bonjour mademoiselle Marc,
je vous attendais. Entrez, je vous en prie.


Je précédai mon hôtesse dans un
court vestibule empli de mobilier ancien et de bibelots en tous genres.


— J’ai préparé du thé. Il y
a du café si vous préférez.


— C’est très aimable à vous.
Je ne veux pas vous déranger, et…


— Tsss, tss, tss, ne discutez
pas. Venez avec moi.


Marguerite Jonas m’entraîna vers
le salon. L’agencement de l’endroit contrastait avec
celui de l’entrée. La lumière du jour inondait la pièce au milieu de laquelle
trônait un piano à queue. Cinq cabriolets faisaient la ronde autour d’une table
basse en marbre.


— Asseyez-vous, je reviens.


L’octogénaire disparut derrière
un rideau. Je me plaçai face à l’instrument de musique et commençai à étaler
les feuilles du dossier Jeanne Trudot. Marguerite et Jeanne. L’aventure avait
démarré dans un fossé aux alentours d’Orléans. Elle s’était poursuivie sur les
routes de France au-delà de la ligne de démarcation et avait vu son premier
épilogue à Toulouse. Marguerite avait continué vers Perpignan pour y rejoindre
sa famille. Jeanne était restée dans la Ville rose où elle attendrait le retour
d’un fiancé prisonnier. Trois mois d’amitié intense – je n’avais pas osé
aborder la nature secrète du sentiment que je pressentais – suivis d’une
relation épistolaire rendue chaotique par l’après-guerre. Marguerite Jonas et
Jeanne Trudot ne s’étaient jamais revues. Au crépuscule de sa vie, Marguerite
voulait connaître la destinée de sa tendre amie. Elle espérait. J’apportais les
réponses.


— Je vous écoute mon enfant.


— Madame Jonas…


— Et appelez-moi Marguerite,
s’il vous plaît.


— Marguerite… Je crains que
le résultat de mes investigations ne soit décevant.


— Vous ne l’avez pas
retrouvée ?


— Jeanne Trudot est… est
décédée début janvier, cette année. Je suis désolée.


Marguerite Jonas continua de
mélanger le sucre au thé. Imperturbable. En apparence.


— La probabilité qu’elle
soit encore de ce monde était faible, à nos âges… J’aurais dû entamer cette
démarche depuis longtemps.


Elle soupira et ferma les yeux.


— Racontez-moi ce que vous
savez.


Je fis le résumé de mes
recherches, énumérant dates et actes marquants. Le plus singulier étant cette
rupture avec la vie laïque. Jeanne Trudot était entrée dans les ordres, en 1950,
à vingt-sept ans.


— Le détail se trouve dans
les documents que je vous laisse.


La vieille femme ne bougea pas. Elle
semblait soudain plus âgée, écrasée par le poids des mots entendus.


— Marguerite ?


— Ce que nous vivons vaudra
pour cette vie.


— Pardon ?


— C’est ce que Jeanne me
disait chaque soir.


Je posai ma tasse en silence. Marguerite
se leva. Elle s’assit au piano et ses mains se mirent à glisser sur les touches.


— Connaissez-vous Chopin, mademoiselle
Marc ?


Ma grimace répondit à la question.
Les notes de musique s’enchaînèrent pour former une lente mélodie. Sans que j’en
comprenne le pourquoi mon esprit associa la musique à des sentiments passionnés.
Deux corps en mouvement au milieu d’un nuage vaporeux.


— Nous nous sommes abritées
durant une semaine dans la cave d’une maison bourgeoise. Il fallait laisser
passer les bombardements avant de poursuivre notre route. Les gens avaient
déserté les lieux en laissant derrière eux les objets volumineux. Il y avait un
Steinway semblable à celui-ci. La guerre nous rendait vulnérables… Ce fléau
nous a réunies.


La musique s’arrêta.


— Nous étions si jeunes. Nous
n’avons pas su ou voulu interpréter ce qui nous arrivait.


— Je comprends.


J’avais murmuré plus que parlé. Les
confidences de cette femme me troublaient et me mettaient mal à l’aise. Je
sentis la peine m’envahir. Je ne devais pas le montrer. Ne pas la froisser. Qu’elle
ne prenne pas mon attitude pour de la pitié.


~ Je le sais. C’est pour cette
raison que je vous ai choisie. Je vous remercie d’avoir répondu aux caprices d’une
vieille femme.


L’entretien s’acheva. Je me levai,
presque soulagée. Je tendis la main en signe d’au revoir.


— Permettez que je vous
embrasse.


Pourquoi n’étais-je pas surprise ?
Je me courbai vers Marguerite. Elle déposa un baiser sur mes lèvres.


— Je ne vous raccompagne pas,
vous connaissez le chemin. Prenez soin de vous, belle enfant.


— Au revoir, Marguerite.


 


Les bruits de la rue me
ramenèrent au présent. Un arôme de poudre de riz et le souvenir de la douceur
du baiser flottaient dans ma mémoire. Je secouai la tête. Le geste ne suffit
pas à chasser
mes sombres pensées. Je ne veux plus jamais m’occuper d’affaires
ressemblant à celle-ci. Je suis trop sensible. Un passant se retourna vers
moi. Je baissai les yeux vers ma montre. 16hl5. Je décidai de regagner mon
bureau afin d’y attendre l’heure de rappeler Félix.


 


La modernité de l’immeuble
contrastait avec l’aspect général du quartier au milieu duquel il était
implanté. Ici, on rénovait à grands coups d’expropriation et de déménagement
forcé de populations indésirables. Je composai le code d’accès à la résidence. Je
détenais des soixante mètres carrés en duplex acquis en paiement de l’une de
mes affaires. Le promoteur avait réglé en titres de propriété les recherches
entreprises à l’encontre d’un associé frauduleux. Le dépôt de bilan évité, il s’était
montré généreux. À l’époque, je cherchais un local où poser mon bureau. Je ne
disposais pas de l’argent nécessaire à une location et encore moins à un achat.
Cet endroit dont je pouvais aménager une partie en local professionnel et l’autre
en habitation était une aubaine. Le quartier en pleine transformation ne me
déplaisait pas. Y vivaient des commerçants, des couples bobo avec ou sans
enfants, des gens sans histoire en apparence. Les apparences. Celles qui sont
si souvent trompeuses, je suis bien placée pour le savoir. Derrière chaque
façade, se cachent une anecdote, une fable, un roman, des sornettes, un mythe. Ma
plaque professionnelle côtoyait celles d’un pédicure podologue, d’un masseur
kinésithérapeute et d’une psychanalyste. On pouvait y lire mon
prénom, le diminutif bien sûr – et mon nom, suivis d’un laconique Agent de
recherches privées, propice aux débordements d’imaginaire. Je déverrouillai
la porte blindée A2P 3 étoiles et pénétrai dans mon antre.


— Bienvenue à la maison, mister
Marlowe !


J’imaginai le célèbre détective
immortalisé par Humphrey Bogart vêtu du pagne de Vendredi sur son île : j’aime
les associations débiles en forme de n’importe quoi. J’affectionnais ce lieu où
je logeais depuis trois mois. Il me permettait de me poser et de prendre mes
distances par rapport à l’homme qui m’avait guidée sur les voies de ce nouveau
métier. J’abandonnai mes baskets au milieu d’un fatras de cartons éventrés. Une
dizaine de volumes des Éditions Francis Lefebvre énumérant les principes
comptables, l’intégration fiscale, le financement des entreprises, l’organisation
des sociétés civiles, jonchaient le sol à côté d’une bible Linux. Toute cette
débauche littéraire attendait de trouver sa place sur une éventuelle étagère. Ces
livres faisaient le lien avec une activité professionnelle récente.


Ma passion pour la comptabilité
des entreprises avait été de courte durée et je dérivai assez vite vers de
nouveaux horizons aux alternatives autrement séduisantes. Mon engouement pour
les développements informatiques me conduisit – par le plus grand des hasards –
à travailler pour une entreprise spécialisée dans la garde rapprochée de
personnalités. Le poste d’adjoint au directeur administratif et financier que
je briguais présentait deux intérêts majeurs. Le premier consistait à éprouver
la sécurité du réseau intranet de la boîte.


Je m’amusai à jouer les hackeuses
tout en prodiguant quelques conseils sur les placements financiers qui
défilaient sur mes écrans. Le second se situait dans les sous-sols. Les locaux
disposaient d’une salle de sport avec piscine. J’aurais pu être basketteuse ou
volleyeuse, mais non mon truc à moi c’est l’eau. Chaque matin de six à sept, je
démarrais ma journée par des séries interminables de longueurs suivies de
courses poursuites sur tapis roulant. C’est en grimpant les contreforts d’une
pente virtuelle que je rencontrai mon futur mentor. Luigi Agelotti, le patron
charismatique de Protes, amateur de grands vins, de sensations fortes et de
femmes, connaissait tous ses employés par leur prénom. Il suivait en personne l’intégration
de chaque nouvel arrivant au sein d’une unité de plus de 500 individus
intervenant sur le territoire européen. La gestion des employés à vocation
administrative revenait à mon supérieur hiérarchique direct, Bertrand Dack, le
DAF. Dans mon cas, Luigi Agelotti fit une exception à la règle. Le boss ne
pouvait pas ignorer ma présence aux aurores dans sa piscine. Il m’observa
durant un semestre avant de me proposer l’ébauche d’un plan de carrière aussi
inattendu que déconcertant. La première fois qu’il me convoqua dans son bureau,
Agelotti alla droit au but.


— Je souhaiterais que vous m’accompagniez
ce soir.


J’eus des difficultés à réprimer
ma surprise. Sourire gêné,


Moue dubitative, haussement de
sourcils. Par chance, je ne suis pas sujette aux rougissements intempestifs.


— Pardon ?


— J’ai une négociation
importante à conclure. Il me faut une femme de votre trempe.


Luigi Agelotti, 45 ans, cheveux
grisonnants, coupe rase, teint de surfeur et maxillaires saillants, me toisait.
Il déplia ses bras musclés et m’indiqua l’un des fauteuils en cuir.


— Puis-je savoir de quoi il
s’agit ? dis-je en déclinant l’invitation à m’asseoir.


L’homme se leva à son tour, il
était à peine plus grand que moi.


— J’ai consulté
votre dossier. Evi Marc, née le 8 mai 1975, à Paris. Diplômée de Sciences
Po. Maîtrise de fiscalité. Master de finances. Je passe sur la liste des stages
au sein de grandes entreprises. Impressionnant ! Je me suis demandé ce que
vous faisiez dans ma boutique.


— Je travaille sur la
réorganisation de votre réseau intranet, monsieur.


C’était vrai.


— Êtes-vous certaine d’être
à votre place ici ?


Je ne voyais pas sur qu’elle voie
mon patron voulait m’entraîner.


— L’expérience est
intéressante. Je suis satisfaite de ce job. Y a-t-il un problème ?


— Que diriez-vous de goûter
au terrain, Evi ?


— Goûter au terrain, répliquai-je
dans un mimétisme total.


— Je vais vous expliquer ce
que j’attends de vous.


C’est sur cette phrase que tout
commença. Je me retrouvai le soir même dans l’un des grands restaurants de la
capitale, aussi à l’aise dans ma robe longue qu’une huître hors de son parc. J’accompagnais
Luigi Agelotti à l’occasion de son rendez-vous avec Alexeï Kourvassoff, un
banquier russe. L’homme, tourmenté par la mafia de son pays, souhaitait s’installer
à Paris avant d’émigrer en Grande-Bretagne. Il sollicitait la société Protec
pour une assistance de trois mois. Mon rôle consistait à m’assurer que celui
que nous devions rencontrer était ce qu’il prétendait être.


— Un véritable banquier doit
s’y connaître en débit/crédit, me lança Agelotti lorsque nous arrivâmes à l’entrée
du restaurant.


Je le regardai, amusée. De nos
jours les financiers pianotent leurs ordres sur des machines sophistiquées dont
les capacités dépassent les sacro-saintes règles de base de la comptabilité.


— Je ne veux pas de l’un de
ces mafieux des pays de l’Est dans mon carnet d’adresses, continua mon boss en
me cédant le passage.


Le portier en livrée m’ouvrit la
double porte vitrée en esquissant une courbette ridicule. Un coup d’œil derrière
moi me permit d’intercepter son regard scotché à mes fesses. Je pris
mentalement rencard pour la fin de la soirée avec l’abruti.


— À partir de maintenant ne
soyez pas surprise, dit Luigi en désignant Kourvassoff du menton.


L’homme nous attendait. Assis dans
un large fauteuil en cuir, il sirotait un verre d’alcool. Cheveux noirs, visage
mat taillé à la serpe. Il ressemblait à l’archétype d’un croque-mort de BD.


Maigre, presque malingre, seuls
ses yeux gris et brillants semblaient vivants. Il ne prit pas la peine de se
lever.


— Bonjour cher ami, dit-il à
Luigi d’une voix grave en total, contraste avec son physique. Vous prendrez
bien une boisson. Leur armagnac est fort convenable.


Il s’exprimait dans un français d’école
en roulant les « r ». Je pensai que seule cette dernière
particularité lui donnait l’air russe. Il fit signe à Luigi de s’installer en
face de lui. Je devais être transparente pour ses prunelles métalliques. Il m’ignora
la demi-heure que dura le semblant de dialogue entre eux. Je n’attendis pas une
hypothétique invitation pour m’asseoir. Je manquai m’étrangler avec la première
gorgée de jus de tomate commandée pour moi par Agelotti lorsque celui-ci se
décida à effectuer les présentations :


— Linda est brésilienne, commença-t-il
avec nonchalance. Elle ne comprend et ne parle que sa langue maternelle. Toutefois,
j’ai pensé qu’une présence féminine agrémenterait cet entretien.


Comme si je venais à peine d’arriver,
l’autre me dévisagea de la tête aux pieds. Je plongeai vers le fond de mon
verre pour éviter de croiser son regard de maquereau. Je compris à cet instant
ce que signifiait le « ne soyez pas surprise » de Luigi. Je maudis
mon patron tout en fixant la couleur rouge foncé de ma boisson.


— C’est la première fois que
j’en vois une, poursuivit le Russe sur un ton de maquignon. Elle est à la fois
exotique et comment dire…


Il hésita. Un mot de plus et j’envoyais
ce qui testait de jus de tomate sur son costard à 3 000 euro.


— Ne vous fiez pas aux
apparences, intervint Agelotti, Linda est un oiseau rare.


Le rire gras de Kourvassoff
ponctua l’affirmation.


— Arhhh… vous, les Français !


À partir de cet instant, l’atmosphère
se détendit sans que je parvienne à en faire autant. Je passai le reste de la
soirée à me cantonner dans mon rôle de sous-marin déguisé en call-girl. Après
trois heures d’entrées, de plats, de desserts, de café et pousse-café agrémenté
de havanes, je connaissais assez Alexeï Kourvassoff pour affirmer qu’il était
autant banquier que moi Brésilienne. Nous prîmes congé après une interminable
dissertation sur les qualités techniques de la Kalachnikov.


— Quand nous revoyons-nous, cher
ami ?


— Tenez-moi informé de la
confirmation de votre visa par les autorités.


— Pourquoi tant de
procédures ?


Luigi haussa les épaules pour
signifier qu’il était désolé.


L’Etat posait certaines
contraintes avec intransigeance. Les deux hommes se saluèrent. J’eus droit à un
baisemain dégoulinant de mauvaises intentions. Par chance pour lui, le portier
croisé à notre arrivée n’était plus de service.


— Alors qu’en pensez-vous ?
demanda Luigi lorsque nous fûmes dans sa voiture.


— Vous auriez pu me prévenir !


— Vous avez été parfaite.


— Le rôle de la pute potiche,
très peu pour moi, merci moi merci ! Demain, vous avez ma démission sur
votre bureau.


Il se mit à rire.


— Ce n’est pas drôle !


— Je suis désolé, déclara-t-il
sincère. Cette catégorie de gus est difficile à déstabiliser. Sans votre
présence, il m’aurait été impossible d’appréhender ses intentions.


— Vous saviez qu’il n’était
pas banquier !


— Exact. Il me fallait
confirmer.


— Je ne comprends pas.


— Vous connaissez le genre
de missions gérées par la société dans laquelle vous travaillez…


— Nous assurons la
protection de personnalités. Des vedettes, des artistes, des industriels, des
politiques, il y en a pour tous les goûts. Cela m’amène à côtoyer des services
d’État tels que la DST ou la DGSE. Alexeï Kourvassoff est dans leur ligne de
mire.


L’histoire dont j’avais été la
collaboratrice candide commença à m’intriguer. Ma colère retomba au fur et à
mesure que Luigi m’expliquait les rouages et les intrigues du pouvoir. Il me
raccompagna chez moi.


— Si cela vous intéresse, et
une fois que vous aurez achevé la mise en œuvre de l’intranet, j’aurai une
offre à vous faire.


Je le regardai, attendant une
suite qui ne vint pas. Le lendemain Bertrand Dack me remit un chèque de 5 000
euro


À titre de prime exceptionnelle. Un
mois plus tard l’intranet ronronnait, et Luigi Agelotti me proposa une fonction
de chargée d’études un peu spéciale. Certains de ses clients arrivaient avec
des difficultés de type financier ou juridique. Je devins une sorte de
conseillère fiscalo-comptable. En délaissant mes écrans, je glissai vers une
nouvelle fonction.


— Vous verrez, lorsque l’on
a goûté au terrain, on ne peut plus s’en passer, martelait la voix de Luigi.


J’intégrai plusieurs des stages
qu’il offrait à ses agents. J’appris les techniques de self-défense et gagnai
le droit à un port d’arme. Je ne comprenais pas les motivations d’Agelotti à
mon égard, je me contentais d’exploiter l’opportunité. L’activité me plaisait.


 


En haut de l’escalier en U, je
retrouvai l’espace agrémenté de baies vitrées qui servait de chambre et de
salle de bains. Je me débarrassai de mes vêtements et optai pour une douche. Le
rendez-vous avec Marguerite Jonas suivi du trajet à moto dans Paris m’avait
échauffée. Je me sentais moche. Je peinais à me remettre de l’entrevue avec l’octogénaire.
J’aurais souhaité que l’histoire ne se termine pas ainsi, que Marguerite et
Jeanne se retrouvent. Les personnes disparues, ce n’est pas mon truc. Je
pénétrai dans la douche et refermai le panneau vitré. Le jet d’eau fraîche me
détendit à défaut d’éliminer mes idées noires. J’avais pourtant appris à m’accoutumer
aux tristes dénouements. Sur dix enquêtes de cette catégorie, une seule avait
bénéficié d’un happy end. Agelotti me le répétait souvent, mon
talon d’Achille se situait au niveau du cœur.


— Ne perdez pas le
self-control, Evi. Ne vous laissez pas attendrir.


Ses paroles résonnaient dans mon
esprit.


Il me servit cette formule un
matin qu’il était venu me rejoindre à la piscine. Je fus surprise de le
découvrir assis au bord de l’eau. Il avait retiré ses chaussures, ses
chaussettes, et retroussé le bas de son pantalon. Ses jambes trempaient à
hauteur de mollets. Vu de derrière mes lunettes de natation, il semblait
émerger d’une nuit pourrie. Lorsque j’eus retiré mon accessoire de bain, je vis
un homme las.


— Ça va patron ?


Je me hissai à ses côtés et
saisis la serviette qu’il me proposait. Je me frictionnai. Il resta silencieux,
les yeux fixés sur les sphères aquatiques produites par le mouvement de ses
pieds.


— Patron ?


— J’ai un service à vous
demander, Evi.


— Bien sûr.


— Ne dites pas bien sûr
avant de savoir de quoi il s’agit, répondit-il d’un ton irrité.


Je ne relevai pas. Il me tendit
une pochette cartonnée. Le nom d’une boîte de nuit réputée pour ses soirées à
thématiques lesbiennes s’étalait en lettres bleues sur l’en-tête de l’unique
document présent dans la chemise.


— Vous connaissez cet
établissement ?


Je le regardai en souriant.


— Vous me demandez si je
suis homosexuelle, Monsieur ? Il secoua la tête et tapa un poing rageur
sur le carrelage blanc. Je parcourus la dizaine de lignes manuscrites.
Le texte à l’écriture nerveuse s’apparentait à une lettre de rupture. Agelotti
restait muet. Le courrier signé d’une certaine Sarah s’achevait en demandant à
Luigi de ne plus chercher à l’approcher.


— Si vous m’expliquiez ce
que vous attendez de moi…


— Je souhaite que vous
alliez voir Sarah-


Je ne pus retenir une moue de scepticisme
assortie du haussement de sourcils approprié.


— Elle travaille dans cette
boîte.


Je continuai de l’observer sans
parvenir à comprendre ses réelles intentions.


— J’ai un message pour elle. Mes
mails sont systématiquement détruits et si elle le reçoit par la poste, elle va
le déchirer sans le lire. Donnez-le-lui et assurez-vous qu’elle en prenne
connaissance. L’idéal serait qu’elle accepte de vous suivre.


Les propos devenaient de plus en
plus confus.


— Si vous m’expliquiez au
lieu de tourner autour du pot ? Il leva les yeux vers moi comme s’il
venait de recevoir une gifle.


Le lendemain soir, je partis
seule en boîte de nuit, la missive de Luigi rangée dans la poche intérieure de
mon blouson en cuir. Je n’eus aucune difficulté à repérer Sarah Agelotti. La
barmaid s’affairait à la préparation de cocktails derrière un comptoir lumineux.
Je l’observai une demi-heure, appuyée contre un poteau en albâtre, sans tenter
d’approche. La jeune femme, concentrée, répondait à chaque demande par un
sourire. Hormis les cheveux longs qu’elle portait en catogan et son nez
retroussé, l’allure générale ressemblait à celle de son père. Tout comme le
tempérament, d’après les explications de ce dernier. J’avais eu du mal à
masquer ma surprise. Je n’imaginais pas Luigi avec un enfant. La gamine avait
grandi trop vite aux yeux de son père et, à 22 ans, elle n’en faisait qu’à sa
tête – dixit le papa. Il me suffisait de trouver le bon moment pour entrer en
contact. Facile, vu la file impressionnante d’admiratrices se pressant en quête
d’une boisson. Je patientai tout en continuant d’étudier le défilé.


— Je vous offre un verre ? demanda
une voix à l’accent hispanique.


Je me retournai, surprise.


— Non merci.


Une brune pulpeuse me dévisagea
avant que son regard ne bascule vers le comptoir de Sarah.


— Laissez tomber, elle est
maquée.


— Pardon ?


— Sarah… Elle est avec la
patronne.


— Oui, je sais…


Et pour cause, c’était l’objet de
ma visite. L’autre me gratifia d’une grimace boudeuse et partit illico à la
recherche d’une nouvelle possibilité. L’arrivée de la relève au bar me poussa à
quitter mon pilier d’observation. Je suivis Sarah dans la rue. Elle
alluma une cigarette en regardant le ciel. Je vérifiai les alentours pour que
personne ne vienne nous déranger et m’approchai d’elle sous l’œil attentif du
videur. Je pariai que sa copine n’allait pas tarder à rappliquer.


— Salut.


— Salut.


La lumière des réverbères donnait
à son visage un air plus pâle et juvénile qu’à l’intérieur. Lorsqu’elle leva
ses yeux vers moi, la similitude avec les prunelles de Luigi me frappa.


— Vous ressemblez à votre
père.


Compte tenu des relations
orageuses entre Agelotti et sa fille, j’avais frappé fort. Je venais d’annoncer
sans préambule à Sarah que je connaissais son paternel. Ma stupidité me consterna.
J’étais censée servir de fusible, pas de disjoncteur. Elle soupira et, contre
toute attente, elle esquissa une moue presque enjouée.


— C’est lui qui vous envoie.


Il ne s’agissait pas d’une
question.


— Dites-lui que, tant qu’il
se retranchera derrière son attitude de macho borné, je ne changerai pas ma
position.


Ses yeux se remplirent de larmes.
Elle se détourna.


— Il m’a chargée de vous
remettre ceci.


Elle hésita. J’essayai un sourire.
Sarah prit l’enveloppe que je lui tendais.


— Il vous attend.


La jeune femme renifla. Je
proposai un mouchoir en papier. Elle décacheta la lettre et se mit à la lire. Les
larmes roulaient à présent sur ses joues.


— Sarah !


L’appel résonna en provenance du
trottoir opposé, suivi de près par son émettrice. Une rafale de paroles nous
submergea.


— Qui êtes-vous ? Pourquoi
tu pleures ? Que voulez-vous ? Viens, on rentre !


Sarah demeura immobile et muette.
La furie arracha la feuille de ses mains tout en me fusillant du regard. Ambiance.


— C’est encore ce connard
qui vient te chercher des noises ! Je n’aurais pas apprécié que l’on
traite mon père de cette façon. La réplique de Sarah fusa.


— Tu fais chier, Caro !
Je m’en vais.


— Tu as raison. Tire-toi et
ne remets plus les pieds ici ! Retourne dans les jupes de ton père.


Je doutais que Luigi apprécie le
port du cotillon. Je me retins de tout commentaire.


— Vous pouvez me
raccompagner ? demanda Sarah.


— Je te préviens, si tu pars
maintenant, ce n’est plus la peine de revenir pleurnicher chez moi !


— C’est mon intention.


Et toc. Le portrait craché de son
père. L’autre tourna les talons et s’éloigna en maugréant. Elle disparut dans
son antre. Le vigile ferma la porte. Le silence retomba.


— Je suis à moto. Où
voulez-vous que je vous dépose ? Sarah planta ses yeux dans les miens. Je
n’interprétai pas immédiatement le sens de sa demande.


— Je peux dormir chez vous ?


Je regagnai le rez-de-chaussée
une dizaine de minutes plus tard, l’esprit toujours contrarié et moins léger
que ma tenue. L’absence de vis-à-vis me permettait de ne pas me soucier des
apparences. Short et brassière seraient parfaits pour attaquer la fin de
journée. Je me servis un verre de lait et relevai les stores. Le plateau, plus
vaste que l’étage, était aménagé en deux parties. La cuisine américaine faisait
un angle et s’ouvrait sur l’espace réservé au bureau. Je n’avais pas pris le
temps de me consacrer au rangement et à la décoration. Mes instants de liberté
étant dédiés à la mise en œuvre de mon installation informatique. Scanner et
imprimante côtoyaient trois PC dont un portable. L’écran plat 32-pouces du
moniteur de la TV s’éclaira et je me connectai à la messagerie. Une dizaine de
mails non lus apparurent. Je notai une demande de renseignements et un contact
à prendre de la part de Luigi Agelotti. Il ne me lâchait pas et mettait ses
relations à ma disposition. Une façon pour lui de témoigner sa reconnaissance. Mon
rôle de messagère s’était avéré déterminant dans sa réconciliation avec Sarah. Afin
de ne pas gâcher cette entente, j’avais délibérément omis d’évoquer la fin de
nuit passée en compagnie de sa fille. Grâce à Luigi et après un an d’activité
en free-lance, j’avais quitté Protec pour installer mon agence ; Luigi
Agelotti restait mon pourvoyeur de missions. Je disposais d’un confortable
carnet d’adresses. Je ne souhaitais pas pour autant me laisser déborder par une
avalanche d’affaires à gérer. L’argent ne figurait pas en tête de mes
motivations. Si, lors des trois années chez Protec en accompagnant mon
mentor, j’avais
compris que je pouvais en gagner beaucoup, je percevais aussi les risques
potentiels. Les obscurs arcanes du pouvoir ne m’effrayaient pas mais je
préférais en rester éloignée.


J’avais gardé le courriel de
Félix pour la fin. Je découvris une dizaine de clichés, transmis à la faveur d’un
passage dans la ville la plus proche. Impossible de ne pas sourire. Félix en
hobereau. Je composai le numéro donné en milieu d’après-midi. Au bout de six
sonneries, la voix enjouée de Félix m’accueillit.


— Bienvenue à
Trifouillis-les-Oies ! Je suis content de t’entendre ! Tu as reçu mes
photos ?


— Elles sont en face de moi.


— Je les ai prises avec le
mobile, avant qu’il ne tombe en rade. Le déf’ n’est pas top. Qu’est-ce que tu
en penses ?


— Tu veux vraiment un avis, là,
tout de suite ?


— Oui, enfin non… si…


— Félix, c’est quoi cette
baraque ?


— Un méga coup de cœur, ma
grande !


— Tu l’as vraiment achetée ?


— Il faut que tu viennes la
voir. J’ai nettoyé deux pièces. Les mecs de l’électricité sont passés hier, il
y a l’eau courante, salle de bains et sanitaires sont opérationnels. J’attends
plus que le téléphone…


— En admettant que je fasse
le déplacement, elle est où ta merveille ?


— Tu as une carte ?


Je pianotai sur le clavier et un
atlas mondial se forma. Europe et zoom sur la France.


— Dis-moi…


— Tu vois Limoges ?


Le pointeur de la souris se
déplaçait aux quatre coins cardinaux.


— Tu y es ?


— Pas vraiment. Donne-moi l’orientation.


— En dessous du centre.


— Ben voyons.


— Tu ne connais pas la
capitale de la porcelaine ?


— Je n’ai pas ce plaisir. Ça
y est, j’y suis.


— Tu traces une droite vers
le sud à quarante kilomètres. Tu dois trouver Coussac-Bonneval.


— Coussac-Bonneval… Ouais, je
l’ai…


— Coucou, je suis là. Alors
c’est oui, tu viens ?


Mon agenda permettait le voyage. Je
disposais de cinq jours de battement et rien au programme du prochain week-end.
Félix le savait. Mon anniversaire tombait pile au milieu de ses plans
mystérieux.


— Génial ! Je vais te
préparer une soirée d’enfer pour ton anniversaire !


— Va pour la soirée d’enfer !


Je ne pouvais pas imaginer, à ce
moment, combien les mots étaient appropriés à ce que nous allions vivre.
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Le vent soufflait. Les rafales s’engouffraient
dans les branches des chênes tricentenaires, faisant s’envoler les feuilles en
manque de sève. L’automne étendait son emprise sur les vallons et les forêts. Nul
endroit n’échappait aux bourrasques pré-hivernales. Les machines de forage s’étaient
tues. Les hommes avaient regagné les baraques nichées entre roches et
frondaisons pelées. Certains, les plus chanceux, venaient de retrouver un foyer
où les attendaient un morceau de viande grasse et une femme courbée vers l’âtre.
Les autres, les plus nombreux, étaient restés ici pour profiter de la chaleur
virile des soirées entre compagnons de fortune. La bonne fortune, en sommeil
sous leurs godillots crottés. Celle qu’ils allaient glaner, remontant des
tonnes de terre brune en quête d’une once de minerai. Celle qui souriait aux
plus chanceux, sans leur permettre de quitter le trou. Ici on était journalier,
on louait un corps vigoureux au service de la mine pour améliorer sa condition
de paysan. Le cultivateur de maigres arpents et l’éleveur à la petite semaine
se retrouvaient sous la terre nourricière où ils traquaient les germes de l’or.


La cantine résonnait de rires et
de chants. L’équipe du jour avait remonté une pépite de 5 grammes. Le directeur
de la mine, par la voix de son contremaître, avait offert une tournée générale.
Des flots d’un vin rouge et âcre remplissaient les godets ainsi que les panses.
On oubliait les muscles douloureux, les maux de têtes, les quintes de toux dues
aux émanations de cette poussière blanche et collante qui se diffusait dans les
boyaux. Deux marmites remplies d’un épais bouillon de poule attendaient les
gamelles pleines de pain sec. Ceux de la nuit prendraient bientôt le relais. Dans
une heure, ils chargeraient les wagonnets de pelles, de pioches et
poursuivraient le travail de leurs prédécesseurs. Personne ne pouvait savoir si
la nouvelle galerie aboutirait au filon du siècle. Tous voulaient y croire.


À l’écart du brouhaha, un groupe
de trois ne se faisait guère d’illusion sur cette pseudo-poule aux œufs d’or. Comme
les autres, ils venaient des environs et leur maigre paye suffisait à peine à
maintenir l’espoir d’un avenir. Ils buvaient en silence. L’heure n’était plus à
la fête. L’eau-de-vie diffusait dans les gosiers crispés ses relents parfumés
de Mirabelle. La bouteille plantée sur la table offrait la perspective d’une
rasade supplémentaire. Ses deux semblables renversées témoignaient d’une
volonté de naufrage.


— Faut y aller.


— Pas encore ! C’est
trop tôt.


Firmin Tricart envoya un regard
noir à Étienne Brémont.


— On fait comme on a dit !
On attend que la relève prenne son tour. Bois !


Étienne Brémont baissa la tête, il
savait que Tricart avait raison. C’était lui le chef.


— Calme-toi, la bergère, yen
a plus pour longtemps.


Aimé Duclos, sorti de son
apparente léthargie, saisit le litre et vida le contenu dans le godet
de Brémont.


— J’ai envie de dégueuler…


— La ferme, Étienne ! Tu
as eu du bon temps ce soir pas vrai ! Et c’est pas fini mon gars ! Alors
qu’est-ce que tu veux de plus ? C’est pas le moment de se faire remarquer.


Firmin Tricart toisa son camarade.
Il le connaissait depuis l’école primaire : c’était un faible ; il
avait toujours été à sa botte. Son surnom de « la bergère » lui
venait de cette manie de geindre et de ses longs cils qui rappelaient ceux d’une
fille. À 25 ans passés, il restait trouillard ; pourtant il le suivait tel
un chien fidèle. Ce soir n’avait pas failli à la règle.


— Dis-moi l’heure, Duc.


Aimé Duclos, dit « Duc »,
était l’intellectuel de la bande. Il avait réussi son brevet à quatorze ans ;
cela ne l’avait pas empêché de se retrouver arpette au trou comme les autres. Il
rêvait de monter à Paris pour voir la Tour Eiffel et lire de la poésie
assis au bord de la Seine.


— Bientôt minuit trente.


— Les gars, commença Firmin
Tricart, au carillon, on se lève. Vous allez direct aux dortoirs. Moi je m’occupe
du reste et du puceau.


Brémont et Duclos hochèrent la
tête en signe de bonne compréhension. Ils savaient que Tricart ne passerait pas
la nuit à la mine. Ils couvriraient son absence.


— J’ai pas confiance dans ce
type.


— T’inquiète pas la bergère,
j’ai mon idée. Lui, il vaut rien, je suis d’accord. En revanche, après ce qu’on
a vécu ensemble ce soir, son paternel va nous rendre un petit service.


— Le notaire ?


— Ouais. J’ai un marché à
lui proposer.


— Méfie-toi Firmin, le père
Bardier, c’est un malin.


— Il tient à son unique
garçon. Il fera ce que je lui demanderai.


— Qu’est-ce que tu as prévu ?


— D’acheter le silence du
troupeau.


La cloche retentit. Tricart posa
ses mains de bûcheron sur le bois usé. Ses yeux délavés brillaient de l’alcool
ingurgité. Une sombre lueur d’excitation s’y superposa à mesure que ses pensées
dérivaient vers les événements ayant précédé leur arrivée au réfectoire. Firmin
Tricart jubilait. Il ne s’était jamais senti aussi vigoureux. Lui, l’athlète, le
géant de 1,90m plus fort qu’un bœuf, rien ne pouvait lui résister.


Il laissa ses camarades s’éloigner
et sortit à son tour du réfectoire. La lumière blafarde des trois réverbères
tentait de
percer les ténèbres alentour. Les derniers sortis des puits regagnaient les
dortoirs le dos courbé. Ils passaient sur le chemin de terre tels des ombres sorties
d’un cauchemar. Firmin Tricart ne voulait pas redescendre au fond. Plus jamais.
Il allait disparaître, quitter cette terre ingrate où la naissance dictait la
condition. Il remonta le col de sa veste sur son visage et se dirigea vers l’une
des remises à outils. Les charnières de cuir grincèrent lorsqu’il poussa le
portique. Il ne distinguait pas le moindre signe d’une présence, pourtant il
savait qu’il se trouvait là. Il se terrait depuis leur retour, tremblant et
fébrile.


— Fernand, c’est Tricart. Montre-toi !


D’habitude il ne l’appelait pas
par son prénom. Pour tous, il était le puceau, l’unique rejeton d’une
richissime fratrie, celle des Bardier. Père notaire, oncles négociant en
bestiaux, directeur de fabriques de porcelaine, et médecin. Le puceau, c’était
un fort en calcul. Son père Alphonse Bardier voulait en faire un comptable, un
chef qui dominerait les autres par son savoir. Tricart cracha. Le notaire avait
confié son fils au nouveau directeur de la mine six mois plus tôt pour qu’il
lui apprenne les rudiments de la gestion d’une entreprise. On ne refusait rien
au notable. C’est ainsi qu’on avait vu débarquer le Fernand Bardier, tout frais
émoulu d’un lycée de la grande ville. Il suivait le patron comme un porcelet sa
mère. Chaque jour en habits du dimanche. Ses cheveux blonds peignés, une raie
parfaite sur le côté, sa frêle silhouette arpentait le site en surface. Lorsqu’il
croisait les mineurs et que ceux-ci le saluaient, il se contractait dans son
costume et grimaçait une inaudible réponse. Le grand échalas boutonneux et
diaphane de 17 ans ne faisait pas partie de leur monde. Quand il ne se
trimbalait pas derrière l’administrateur avec son cahier de comptes, il restait
des heures avec sa femme. On disait qu’il faisait la lecture à la maîtresse de
maison. Il l’accompagnait à l’église, au foirail, au marché, il portait les
commissions. Cela se voyait comme les yeux au milieu de la figure qu’il était
amoureux d’elle.


Firmin Tricart comprit vite le
parti qu’il pourrait tirer de cette grotesque situation. Pour approcher la
maison de direction et le magot qu’elle renfermait, il fallait un complice de l’intérieur.
Il suffisait d’amadouer le puceau, de réduire sa résistance sans doute
chancelante et de l’entraîner sur la voie de la débauche. Il envoya Duc à l’abordage
du rejeton Bardier. La prise de contact fut d’une déconcertante facilité. Le « duc »
y mit les formes. Il alla direct demander au puceau de lui prêter un de ses
livres. L’autre, trop heureux de pouvoir babiller littérature avec un inattendu
collègue, ne se fit pas prier. D’échanges en conversations, Fernand Bardier se
dévoila. Timide et solitaire, il ne se remettait pas de la mort de sa mère
survenue alors qu’il n’avait que douze ans. Son père l’avait envoyé dans le
meilleur pensionnat de la région. Il le craignait et lui obéissait en tout
point jusqu’à embrasser une carrière à l’inverse de ses aspirations. Lui
voulait voyager, être écrivain ou peintre, témoigner de son époque, il ne se
voyait pas en dirigeant despote. L’innocent trouva en Duclos un confident, un
grand frère attentif, cela causa sa perte.


— Fernand ! Sors de ta
cachette !


Le jeune Bardier apparut dans la
pénombre. Ses épaules affaissées soulevées par les soubresauts de la crise
nerveuse qu’il venait de subir et ses yeux bleu pâle noyés dans le rouge des
sanglots.


— Calme-toi ! exigea
Firmin Tricart en posant une main ferme sur Fun des bras ballants du garçon.


L’adolescent tenta de se dégager.


— Ne me touchez pas ! Vous
êtes un monstre !


Tricart augmenta la pression.


— Sois réaliste Fernand, personne
ne t’a forcé, c’est toi qui nous as permis d’entrer.


— Lâchez-moi ! Je vais
aller voir les gendarmes… Et… Tout… Je leur dirai tout…


Le mineur avança d’un pas, il
dépassait son vis-à-vis d’une large tête. Il le saisit au col et le plaqua
contre le mur.


— Tu viens avec moi ! On
y retourne ! Le travail n’est pas achevé !


— Non ! Jamais !


Un bras menaçant se leva
au-dessus du visage larmoyant. La gifle déséquilibra Fernand Bardier et l’envoya
rouler au sol.


— Ne m’oblige pas à m’énerver,
le puceau ! C’est pas parce que t’as fait joujou avec ta bistouquette que
t’es devenu un homme. N’oublie pas que t’es complice et que c’est moi le chef !
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Lorsque j’arrivai à la Gare de
Paris-Austerlitz pour prendre mon train, je me rendis compte que c’était la
première fois que je montais dans un Corail. Habituée aux TGV, je ne savais pas
qu’il existait d’autre moyen de locomotion sur rail pour les longs trajets. Paris
– Limoges. 380 kilomètres, trois heures et dix minutes. Paris – Lyon. 500
kilomètres, deux heures. Cherchez Terreur. À l’affichage de la voie, je me
dirigeai vers le train et trouvai ma voiture. Il ne s’agissait pas de pousser
un bouton pour ouvrir la portière, mais d’actionner une poignée. J’assistai la
grand-mère hissée sur la pointe des pieds dans sa tentative pour atteindre la
manette. Cette première épreuve endurée, je l’aidai à grimper les marches
métalliques et à accéder au couloir. Mes yeux butèrent sur la moquette parsemée
de taches. Leur couleur café me rappela que, quand un train roule, il ballotte.
Je notai que les sièges n’étaient pas en bois. J’étais rassurée. Je bloquai mon
sac dans le compartiment prévu à cet effet. Fatiguée de mon activité des
semaines passées, j’avais préféré les transports en commun à un trajet à moto. Félix
devait venir me chercher à mon terminus avec une voiture louée pour l’occasion.
Je posai mon PC portable sur la tablette ouverte et m’installai au clavier sous
l’œil goguenard de mon voisin. L’étudiant reluqua l’ordinateur. Je l’observai
en coin. S’il espérait la distraction d’un jeu vidéo ou d’un film, il allait
être déçu. Les feuilles d’une liasse fiscale scannée s’affichèrent à écran. Le
jeune homme esquissa une grimace et fixa l’écran d’un air déçu. Le train démarra.
Je me plongeai sans attendre dans une révision rapide des chiffres. Il s’agissait
du bilan d’une brasserie de la capitale dont le gérant – selon son propriétaire
– se laissait aller à des malversations. Un trucage de comptes ordinaire que je
devais vérifier à la lecture des documents fournis. L’affaire remontait à
plusieurs mois. Une filature du gestionnaire véreux avait confirmé ses visées
malhonnêtes. L’homme piquait dans la caisse et cela se voyait. Le rapport d’audit
serait bref. L’enquête était terminée. Une vibration annonça la présence d’un
message sur mon téléphone. L’enveloppe figurait un mail de Luigi Agelotti. Il
me demandait de l’appeler. La disparition du voisin dépité et le nombre de
places vacantes dans le wagon me permirent de rester assise pour entamer la
conversation. La présence de réseau vérifiée, entre deux tunnels, je composai
le numéro d’Agelotti. Aussitôt la voix grave résonna dans l’écouteur.


— Bonjour Evi, comment
allez-vous ?


Après plus de trois ans de
collaboration, il continuait de me vouvoyer et conservait la distance propre à
notre relation professionnelle du début. Les brèves formalités de politesses
passées, il entra dans le vif du sujet.


— Vous êtes en route pour
Limoges.


Je l’avais prévenu de ce court
voyage en Limousin. J’étais, certes, à mon compte, pourtant, je me sentais
redevable envers Agelotti.


— J’ai un travail pour vous.


D’habitude, il se bornait à
fournir les coordonnées d’un futur client, pour lequel je devais mener une
recherche. Le ton employé indiqua que le job concernait Protesélime.


— De quoi s’agit-il ?


— Une mission de
recouvrement.


Je le laissai poursuivre, intriguée.


— Il y a six mois, nous
avons effectué la protection rapprochée d’une personnalité locale.


— De Limoges ?


— Exact. L’un de mes agents
a été mis à sa disposition pendant neuf mois. Malgré plusieurs relances, j’attends
toujours le règlement de cette prestation. Votre séjour en Haute-Vienne m’éviterait
le déplacement.


Inutile de réfléchir. Le service
à rendre ne représentait qu’un infime pourcentage de mes obligations vis-à-vis
d’Agelotti.


— Je m’en occupe.


— Merci Evi. Je vous
transmets les éléments du dossier par mail.


La voix tomba des haut-parleurs
et me transperça les tympans. Ma main endolorie dans un sommeil inconfortable
restait bloquée au milieu d’une fourmilière. Le contrôleur répéta sa litanie. On
arrivait en Gare de Limoges-Bénédictins, et on disposait de deux minutes d’arrêt
avec un roulement sur les « r ». Je rangeai l’ordinateur, enfilai mon
blouson et me jetai sur le quai, sac à dos sur l’épaule. J’emboîtai le pas à la
maigre foule décidée à faire escale dans la capitale de la porcelaine.


L’escalator nous hissa jusqu’à un
hall immense où se côtoyaient les passagers en partance, ceux arrivés à bon
port, famille, amis, venus accompagner ou chercher. Je m’attendais à trouver
Félix planqué derrière un pilier prêt à me sauter dessus au passage. Il pouvait
être au milieu de la foule, un énorme bouquet de fleurs à la main ou à l’extérieur
en train de fumer une cigarette et de discuter avec un inconnu. Avec Félix tout
était possible, même acheter une masure au fin fond d’un département dont je ne
connaissais pas l’existence huit jours auparavant. J’avisai la sortie, traversai
une salle où quatre statues monumentales supportaient un dôme à la superficie
impressionnante. Les représentations féminines, dotées chacune d’un nom
différent, prêtaient leurs formes généreuses aux régions avoisinantes. Ainsi, La
Touraine, La Gascogne, Le Limousin et La Bretagne se paraient-elles de rondeurs
évocatrices et inattendues dans un temple de la SNCF. Je n’avais jamais vu une
gare aux allures de seuil de musée. Une fois parvenue sur l’esplanade
extérieure, je dus me rendre à l’évidence, Félix restait invisible. Je m’étonnai
de ce
manquement à la ponctualité légendaire de mon ami. L’écran du mobile affichait
l’absence de réseau. Je secouai l’appareil. Depuis plusieurs semaines et
quelques chutes il devenait capricieux.


— Il ne manquait plus que ça !
grommelai-je tout bas.


J’éteignis le portable et le
rallumai. Aussitôt les barrettes de retour à la civilisation firent
leur apparition, accompagnées du signal sonore de la présence d’un message. Félix
s’excusait.


— Désolé ma chérie. Je ne
peux pas venir te chercher à Limoges. J’ai eu un problème de fuite d’eau et j’attends
le plombier.


J’imaginai la réaction de Félix
face à un événement du quotidien aussi stupide qu’une fuite. Il n’avait jamais
vu un joint d’étanchéité de sa vie et ne devait pas en soupçonner l’existence, Suivait
une série d’explications sur les routes à prendre, nationales, départementales,
voies communales, pour se rendre chez lui. L’ultime information acheva de me
rassurer. Les techniciens de France Télécom faisaient le nécessaire dans l’après-midi
pour sa ligne fixe. Il ne disposait pas pour l’instant d’un numéro et son bijou
hautement technologique était HS. Au cas où je m’égarerais, il me suffisait de
demander mon chemin. Il y aurait toujours un Autochtone dans son champ pour me
venir en aide. Très sympa de ta part, mon petit Félix, je te revaudrai ça. Je
m’approchai du guichet d’information en quête d’une idée.


— Bonjour.


L’homme pestait contre son écran
d’ordinateur et ne semblait pas m’entendre.


— Putain ! C’est encore
bloqué !


— BONJOUR !


Je montai le son tandis que l’autre
continuait de taper sur son clavier tel un forcené.


— Je crains que vous ne
réussissiez pas à résoudre votre problème de cette façon.


— Hein ?


Le type releva la tête. Je crus
qu’il allait se jeter sur moi et me mordre.


— Avez-vous tenté de
rebooter le système ?


— Quoi ?


J’hésitai. Son allure stupide ne
m’incitait pas à lui donner un cours d’informatique.


–– Pouvez-vous me dire s’il
existe un train pour se rendre à… dis-je, en dépliant la feuille sur laquelle
se trouvaient les indications de Félix, à Coussac-Bonneval.


— Oui, il y en a un, continua l’employé
de la SNCF en lançant un regard désespéré vers son écran.


— À quelle heure s’il vous
plaît ?


— Vous voyez bien que je
suis en panne ! Regardez sur l’une des brochures là-bas, poursuivit-il en
tendant un doigt vers un tableau d’affichage.


— Merci. Ctrl, Alt, Suppr.


Je lançai un dernier clin d’œil à
mon interlocuteur désespéré en imaginant ce qu’il allait taper sur son clavier
et je le laissai se dépêtrer avec ses ennuis. J’avais un voyage à poursuivre. Le
présentoir listait une ribambelle de trains et leurs horaires.


Dix minutes d’hésitation plus
tard, je pris une décision. Tant qu’à faire de se perdre, mieux valait
récupérer un véhicule de location. Je serais autonome. Une heure plus tard, je
roulais au volant d’une Audi A3 sur l’autoroute A20 dans la direction indiquée
par le responsable de l’agence. Le tracé jaune fluo sur la carte Michelin
ressemblait à un serpent tropical échappé de sa forêt d’origine dont l’extrémité
butait contre le nom de ma destination. Au-delà, comme indiqué par Félix, on m’avait
conseillé de demander. J’insérai un CD dans le lecteur et la voix de la
chanteuse Gabrielle emplit l’habitacle. Pour la première fois depuis mon
arrivée, je pris conscience qu’il faisait beau. Je quittai les abords de la
ville sans m’en rendre compte et le ruban d’asphalte m’entraîna au travers de
vallons verdoyants peuplés de vaches à la robe couleur caramel.
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Fernand Bardier ne cessa pas de
pleurnicher durant la courte marche qui le ramena accompagné de Firmin Tricard
jusqu’à la maison de maître. Il ne pouvait ôter de sa tête les images ignobles
qui s’y bousculaient. Il sentait le souffle de Tricard dans son cou. L’autre le
poussait à avancer tout en maugréant. Fernand le craignait, c’était une brute. Pourquoi
s’était-il imaginé que ces hommes l’accepteraient parmi eux ? Il s’était
laissé berner, à cause de Duclos. Pourtant, lui, il était différent, cultivé. Il
lui prêtait ses livres de poèmes. Ils échangeaient sur Rimbaud ou Voltaire. Ils
discutaient des heures entières lorsque Fernand n’était pas occupé à ses
écritures comptables ou à accompagner madame de La Lande. Il hoqueta de dégoût.


— Arrête de couiner Bardier.
On dirait un goret !


— Je ne veux pas y retourner.


Ils étaient arrivés à proximité
du chemin menant à la bâtisse.


— T’as pas encore compris !
martela Firmin Tricart en agrippant l’épaule de Fernand Bardier. Je ne te
demande pas ton avis. Tu étais avec nous autres, pas vrai ! Tu t’es bien
amusé, pas vrai ! Alors, tu discutes pas !


Il le bouscula d’un geste rude et
l’entraîna à sa suite sans le lâcher. Ils entrèrent dans la grange. Une fois
que la porte fut refermée, Firmin Tricart alluma sa lampe frontale.


— C’est où ?


Fernand Bardier fit un geste de
la main en direction d’un passage souterrain.


— Passe devant et traîne pas !


Ils se dirigèrent vers un
sous-sol creusé dans la roche. Fernand Bardier, équipé d’une bougie, ouvrait la
marche. Il avait entendu Pierre-Marie de La Lande parler du dépôt, sans y être
jamais venu. L’endroit, situé à plusieurs mètres sous terre, servait d’entreposage
au minerai après sa transformation. Fernand avait lui-même noté dans les livres
de comptes les quantités stockées dans l’attente de leur transport en ville. Pourquoi
avait-il fallu qu’il parle de cela à Duclos ? Il toussa avant de s’arrêter.
Il détestait se trouver sous terre. Il leva la chandelle devant lui. Un réseau
d’anciennes galeries désaffectées partait du couloir dans lequel les deux
hommes se trouvaient. On disait que certaines se dispersaient dans des méandres
sans fin d’où l’on ne revenait jamais, que d’autres sombraient dans des abîmes
insondables. Fernand Bardier n’avait jamais compris la topographie du voisinage
de la mine et ne souhaitait pas l’appréhender. Il voulait remonter au grand air.
Firmin Tricart buta contre lui.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai mal au cœur, je ne me
sens pas bien…


— Raison de plus pour ne pas
lambiner. Elle est où, cette réserve ?


— On y est presque… je crois,
répondit Fernand Bardier en sondant le sol de sa flamme.


La circonférence du puits apparut
au-dessus de la terre battue. Un couvercle de planches grossières en
barrait l’accès, Firmin Tricart se baissa et examina l’orifice.


— C’est pas fermé, s’étonna-t-il
en soulevant un madrier.


Il avisa une lampe à huile posée
à proximité, l’alluma et l’engagea dans le goulet. Les barreaux en fer
couraient sur la paroi de la cavité et s’enfonçaient vers le sol, une dizaine
de mètres plus bas.


— Tu es déjà allé là-dedans ?


— Je n’y étais pas autorisé,
répondit Fernand Bardier en esquissant une grimace de nausée à l’idée de s’enfoncer
plus profond encore.


— Tu descends en premier.


— Non… Je… Ce n’est pas ce
que l’on avait dit…


Firmin Tricart agrippa le jeune
homme par le col de sa chemise.


— Tu veux que je t’aide !
rugit-il en le soulevant et en l’approchant du trou noir.


Fernand Bardier ferma les yeux et
attendit que l’autre le repose. Il prit la lanterne et s’engagea sans discuter
dans la fosse. Après un trajet vertical laborieux, il retrouva le sol, soulagé
mais proche de la syncope. Quand il eut récupéré son souffle, il inspecta l’endroit.
À la place du simple stockage de barrettes d’or qu’il s’attendait à découvrir
se trouvait une sorte de caverne d’Ali Baba recelant une multitude d’objets
insolites. Sur les pavés de pierres plates se dressaient plusieurs étagères
encombrées de livres aux épaisses reliures. Une balance et ses poids côtoyaient
une boussole au cadran rayé.


Un chevalet de peintre soutenait
un cadre dont la toile à moitié arrachée dévoilait une spirale en forme de
dessin de jeu de l’oie. Un plumier, un encrier, des feuillets reliés entre eux
par une cordelette en lin, un tabouret, plusieurs bouteilles d’eau. Fernand
Bardier fit le compte de ces choses incongrues en se demandant quelle était la
véritable fonction du lieu.


— Alors ? demanda
Firmin Tricart en dégringolant à ses côtés.


— C’est bizarre ici…


— Ouais…, on va pas y passer
la nuit ! Où est l’or ?


— Je ne sais pas…


— Reste pas planté ici !
Cherche ! Il doit pas en avoir des tonnes de toute façon vu ce qu’on a
remonté ces derniers mois, grommela le mineur en se dirigeant vers le fond de
la cave.


Un coffre aux armatures rouillées
était rangé contre une issue barricadée. La vision du cadenas arracha une
grimace à Firmin Tricart. Il saisit un manche de pioche abandonné et, d’un
geste précis, fracassa le fermoir. Un épais tissu de coton enveloppait six
lingots grossiers. Il les glissa dans sa besace puis se tourna vers son guide. Il
n’avait plus besoin de lui. Occupé à feuilleter un épais volume, Fernand
Bardier ne vit pas la massue s’élever au-dessus de sa tête. Il se retourna à l’instant
où elle s’abattait sur son visage. La lampe à huile tomba et s’éteignit. Le
corps inerte de Fernand Bardier s’affaissa telle une poupée de chiffon abandonnée.
Le crâne ensanglanté du jeune homme toucha le sol en dernier. Une
auréole
ocre se dessina aussitôt sur le sable. Firmin Tricart ne s’attarda pas. Le coup
qu’il venait de porter aurait assommé un bœuf. Or le puceau se classait dans la
catégorie des agneaux. Personne ne viendrait chercher sa dépouille ici. Il
remit l’amas de bois sur l’orifice du puits et s’approcha des étais qui
maintenaient les murs. Il s’arc-bouta contre l’un d’eux, le dégagea de sa base
avant de lancer un coup de pied dans la poutre de soutènement. Libéré de ses
protections, le cadre du plafonnier ne tarderait pas à s’effondrer. Firmin
Tricart remonta dans la maison, et regagna la baraque des dortoirs où il devait
retrouver ses camarades.


Après avoir subi les assauts du
vent durant une partie de la nuit, la forêt semblait s’être enfin assoupie. On
entendait le cri de l’effraie. Elle défendait ses rejetons contre un prédateur
trop entreprenant. Le silence ténébreux des frondaisons protégeait chaque chose
et chaque créature. Rien à cette heure n’aurait permis de dire que, sous les
mousses couvertes de feuilles mortes, des kilomètres de galeries se
dispersaient dans les entrailles de la terre.


Au lever du soleil, la nature
reprendrait ses droits pour une journée. Le temps pour les hommes de penser au
repos, de se retrouver autour de la table usée d’une arrière-salle de café, ou
d’aller écouter le prêche du curé.
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L’autoroute traversait des
paysages aux formes arrondies. Du vert, du vert et encore du vert. J’ouvris la
fenêtre. Une odeur de nature, herbe et fleurs, s’insinua dans l’habitacle. Je
me mis à sourire. Sacré Félix. Je suis heureuse de venir te retrouver au fin
fond d’ailleurs. Bifurquai à la sortie numéro 40 en direction de
Pierre-Buffière. À partir d’ici, c’est l’aventure. Me débrouillai
correctement sur les deux premiers kilomètres, puis, comme prévu, je loupai la
route. Je m’égarai dans une voie sans issue, puis dans une allée menant à une
ferme. Demi-tour en règle. Le trajet initial faillit se transformer en périple
homérique mais miracle : je me trouvai devant le panneau Coussac-Bonneval,
première étape de mon expédition. Son château du XIVe siècle, son
église du XVe, sa lanterne des morts. Tout un programme. À l’entrée
du village, la route suivait une allée plus ancienne, bordée de gros
châtaigniers. Je découvris les tours du château en même temps qu’une place
gardée par le soldat du monument aux morts pour la France. Je garai l’auto en
face du militaire de pierre et m’arrachai du siège. Ma montre affichait 13h45. Pressée
de me lancer sur les traces de Félix, j’avais oublié de déjeuner et mon estomac
me rappelait à l’ordre. Espérons que tout ne soit pas du XIVème
ou du XVème siècle par ici. Il doit avoir un bistrot, ou une
boulangerie dans les parages. Je m’engageai dans la rue principale. Les
enseignes me rassurèrent illico. Un bar-restaurant. Un bar. Une Supérette. Une
boulangerie pâtisserie. Un caviste. Un second restaurant.


Une boucherie-charcuterie. Un
fleuriste et même un salon de coiffure. Je devinai, plus avant, un marchand de
journaux et son enseigne de la Française des Jeux. Alors, rassurée la
parisienne ? minauda ma voix intérieure. J’entrai dans le premier
bar-restaurant. Toutes les conversations stoppèrent. Les regards se mirent à
converger dans ma direction.


— Bonjour.


Silence. Je jaugeai rassemblée d’un
bref coup d’œil. Trois routiers – les tee-shirts portaient le nom de leur
employeur – deux transporteurs de bétail, eux aussi avec des vestes floquées d’un
sigle propre à leur corporation. J’avais observé le camion dans lequel une
énorme bête à cornes les attendait. Deux hommes assis au bar n’avaient d’autre
signe d’appartenance que celui du verre de vin rouge posé devant eux. Charmant
port de pêche. Je m’approchai du comptoir. Aussitôt une tête ronde surgit
de dessous l’évier, tel un diable d’une boîte de farces et attrapes.


— Bonjour, lança le petit homme
chauve en s’extirpant de son placard.


— Est-il encore possible de
déjeuner ?


— Bien sûr ma petite dame.


Haussement de sourcils. Mon interlocuteur
avait besoin de lunettes.


— Qu’est-ce qui vous ferait
plaisir ?


— Qu’avez-vous à me proposer ?


— Boudin purée. Beefsteak
purée. Œuf au plat…


— Purée ?


— Si vous voulez, répondit l’autre
sans rire.


— O.K. pour les œufs et je
prendrai une demi-pression.


Je m’installai à une table, non
loin des chauffeurs routiers. À l’approche de 14 heures, le troquet se
vida. Seuls les copains et leurs verres de vin rouge restaient accrochés au
comptoir. Le barman déposa un godet rempli d’une bière blonde et pétillante
devant moi.


— Je m’occupe du reste.


— Merci.


Je dépliai la carte routière. Si
tout paraissait à peu près clair jusqu’à ce patelin, la suite de la promenade
risquait de se transformer en odyssée. Je me voyais mal jouer les Ulysse en
Limousin. Le petit homme chauve revenu derrière son bar décrocha son téléphone.


— Salut Jean-Pierre, tu vas ?…
Ouais… Ouais, moi aussi. Dis, je n’ai plus de pain, tu peux dire à ton apprenti…
ta fille ?… cela marche… O.K., ouais, deux baguettes, ça suffira. Salut.


J’avais compris. J’allais
attendre pour déguster mon repas. Je portai le verre à mes lèvres et me
concentrai sur les tracés nébuleux des routes en vert et rouge. Moins de cinq
minutes plus tard, les piliers de comptoir en étaient à leur troisième ballon
de rouge et sans doute davantage. Une jeune femme d’allure sportive entra dans
le troquet, deux baguettes sous le bras.


— Bonjour tout le monde !


— Bonjour Bérengère, répondit
le petit homme chauve en lui adressant un large sourire. C’est gentil à toi d’être
venue me dépanner.


— Tu as de la chance, j’allais
partir. J’ai rendez-vous avec Achille.


Elle salua et fila aussi vite qu’elle
était arrivée. Le petit homme chauve s’engouffra dans sa cuisine. Il en
ressortit quelques minutes plus tard, une assiette dans une main et une panière
dans l’autre. Il déposa le tout devant moi.


— Désolé pour l’attente, mais
il fallait des mouillettes pour ces œufs-là même s’ils ne sont pas à la coque.


J’acquiesçai en fixant les globes
bombés d’un brillant jaune orangé.


— Pour la peine, je vous
offre un autre demi.


— Non merci, j’ai encore de
la route. D’ailleurs, est-ce que vous pouvez me dire par où je dois passer pour
aller au domaine de La Badie ?


L’autre se gratta la tête comme s’il
y cherchait un restant de cheveux. C’était mauvais signe.


— Je crois que je vois où
cela se trouve, mais je ne vais pas souvent par là. Bérengère aurait pu vous le
dire, elle connaît la région par cœur. Vous allez voir quelqu’un en particulier ?


Voyant que j’hésitais à répondre,
il poursuivit en s’excusant.


— Je ne veux pas être
indiscret. C’est juste que si c’est des gens que je connais, je peux vous dire,
comment y aller.


— J’ai un ami qui vient d’acheter
une maison.


— Il a pas fait une affaire,
vot’ ami.


Le petit homme chauve et moi nous
tournâmes vers le bar.


L’un des deux piliers venait de
parler. Casquette à carreaux, pantalon en velours côtelé et veste sans forme
couvrant une chemise à la couleur indéfinissable. Le personnage reposa son
verre vidé d’un trait. Il ressemblait à un épouvantail chahuté par le vent.


— Qu’est-ce que tu racontes,
Maurissou ?


— Je dis que l’ami de la
dame, il n’a pas fait une affaire.


Le petit homme chauve haussa les
épaules en signe d’incompréhension.


— Arrête de colporter n’importe
quoi.


— C’est pas n’importe quoi. Je
serais à la place du jeunot de la capitale, j’aurais pas mis mes sabots dans ce
château.


— Un château !


J’imaginai Félix affublé d’une
paire de galoches et d’une couronne en or.


— Oui madame, continua l’épouvantail
en se redressant.


S’il ne s’étalait pas par terre, il
aurait de la chance. Il s’avança droit comme un i vers ma table et
s’assit en face de moi sans préambule.


— Je connais le domaine de
La Badie. Par chez nous, on l’appelle le château.


— C’est une grosse maison
bourgeoise, intervint le petit homme chauve.


— N’empêche, château ou
maison, je serais votre ami, j’y resterais pas une seconde de plus.


Je renonçai à toute politesse et
je dévorai mes œufs sous l’œil goguenard de mon vis-à-vis.


— Pourquoi ?


— C’est un endroit maudit !
Hanté par des fantômes !


J’eus du mal à réprimer un
sourire. J’engouffrai un morceau de pain.


— Tu devrais rentrer chez
toi, Maurissou.


— J’ai peut-être bu, mais je
ne suis pas fou. S’il y a des fantômes au château, c’est parce qu’il y a eu des
morts. Même qu’y paraît que c’était pas beau à voir.


— Laisse madame manger
tranquille.


L’épouvantail Maurissou se pencha
vers moi. Je dus produire un effort de titan pour ne pas reculer face à l’odeur
alcoolisée de son haleine. Il parlait sur un ton propre aux confidences. Sa voix
baissa d’un ton.


— Dites à votre ami qu’il
parte loin du château. Il ne faut pas réveiller les fantômes du passé.


— Cela suffit Maurice !
Tes histoires ne font rire personne.


L’abandon du diminutif
ressemblait à un appel au retour à la raison. Maurissou/Maurice fit
une grimace. Il renifla. Je crus qu’il allait cracher par terre. Il n’en fit
rien. Au lieu de cela, il sortit un antique stylo à bille de sa vareuse. Il
saisit ma carte et inscrivit, d’une écriture penchée d’écolier des années
trente, les étapes de la route à suivre pour aller jusqu’au château hanté. Je
le remerciai en avalant une ultime bouchée des meilleurs œufs au plat de ma vie.
L’autre m’adressa un signe de la tête puis il se dirigea vers la porte.


— Tu mets sur mon compte
Michel, j’ai pas d’monnaie.


Le petit homme chauve nommé
Michel haussa les épaules d’un air de dire que le Maurice ne devait pas souvent
disposer d’argent.


— Salut la compagnie ! lança
épouvantail avant de sortir.


Je repliai ma carte, réglai les
cinq euro de l’addition. Les poules du coin pondaient les meilleurs œufs du
monde à un tarif sans concurrence. Je me retrouvai dans la rue, je n’avais rien
apporté à Félix. La Supérette fermée, je jetai mon dévolu sur la boutique du
caviste. Les cubitainers en plastique côtoyaient des bouteilles cotées. Du
champagne au mousseux, on pouvait tout acheter. On trouvait des alcools de
poire, des bocaux de pâté, du foie gras, de la confiture ou encore des
chaussons en feutre. J’essayai de garder mon sang-froid face à la profusion
hétéroclite. Je choisis un whisky isolé sur une étagère sombre. Je ne m’attendais
pas à trouver un Oban de 25 ans d’âge dans ces murs. Je sortis avec ma boîte
sous le bras. Je bifurquai par la venelle qui menait aux grilles du château. Un
haut mur de pierres cachait la base de l’édifice, on ne distinguait que la
partie supérieure des tours rondes chapeautées de toitures pointues. J’appris
que les visites étaient possibles et notai les horaires dans un coin de ma
mémoire. Ce n’est pas tous les jours que l’on se trouve dans un
village possédant un tel édifice. Cela me sembla tout à coup incroyable à
la limite de l’ubuesque. Je n’étais pas au bout de mes surprises et cette
région inconnue m’en réservait bien plus que je ne l’imaginais.
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Le gendarme Germain Broussaud
avait mal aux pieds. Il marchait depuis un quart d’heure en tenant le guidon de
sa bicyclette. Il ne s’était pas rendu compte en partant de chez lui de l’absence
de sa pompe. Résultat, il ne pouvait pas regonfler sa chambre à air et, quand
bien même, elle était poreuse. Il jura en crachant par terre. Depuis le temps
qu’ils en attendaient des neuves à la caserne. Il y aurait bientôt plus de
rustines que de caoutchouc sur les pneus. Il s’arrêta et ôta son képi pour s’essuyer
le front. À cinquante ans, il n’était plus aussi véloce que par le passé et les
bons petits plats de sa femme avaient eu raison de son tour de taille. Il
aperçut la fin de la route caillouteuse. Le croisement avec le chemin qu’il
devait emprunter se dessinait par delà deux talus broussailleux. Encore trois
kilomètres avant de parvenir à destination. Il en avait parcouru seize du bourg
jusqu’ici à travers la campagne humide. Aujourd’hui c’était dimanche et il n’était
pas prévu que Germain Broussaud soit de service. Le gamin arrivé à vélo au
petit matin en avait décidé autrement. Il portait un étrange message. Le
gendarme avait enfilé sa tenue avant de se précipiter en direction des mines de
La Fagassière. Il connaissait certains des gars qui travaillaient là-bas. On
disait que c’était un drôle de boulot, dur et ingrat. En effet, il fallait être
courageux pour s’enfermer dans les souterrains, descendre au fond des puits, piocher
la roche avec persévérance. Toutefois, la rémunération permettait aux locaux, tous
paysans, de se faire aider dans leurs fermes et d’avoir encore un bénéfice
substantiel. Germain n’aurait pas pu exécuter cette besogne ; il valait
mieux, selon lui, se louer à la journée dans une exploitation, au moins, on
respirait l’air pur. Il rajusta son couvre-chef. Un groupe d’hommes venait dans
sa direction. Il reconnut Aimé Langlois, le contremaître, chemise ouverte et
cravate au vent. Son gilet boutonné de travers trahissait une hâte due à une
inhabituelle confusion. Il semblait paniqué.


— C’est une
catastrophe ! C’est horrible ! Germain, enfin te voilà !


Le gendarme ne releva pas la
familiarité qu’il condamnait d’ordinaire dans ce genre de rencontre.


— Bonjour Aimé. J’ai fait
aussi vite que j’ai pu, continua-t-il en désignant sa roue, que se passe-t-il ?


— C’est un drame, mon ami. Une
tragédie. Viens avec moi. Ne restez pas plantés là, vous autres ! hurla-t-il
à l’adresse d’une poignée de bougres hébétés. Retournez à la mine !


— Le docteur arrive ! cria
un jeune garçon chaussé de galoches.


La petite troupe se retrouva sur
la voie boisée menant à la demeure du maître. Les feuilles jonchant le sol
bruissaient sous les pas pressés. Une carriole attelée d’une mule attendait aux
abords du perron. Elle appartenait à Anatole Bardier. Le praticien se tenait
sur la première marche, mallette à la main. Son chapeau mou vissé sur sa tête
dégarnie, ses lunettes rondes et son dos voûté lui donnaient un air de
grenouille égarée hors de l’un des proches étangs. Il salua le gendarme et le
contremaître d’une voix fluette. Aimé Langlois leur fit signe de le suivre. Le
hall d’entrée déroulait son parquet ciré sur une dizaine de mètres, entre
commodes marquetées et tapisseries murales colorées. Les deux employées de
maison se tenaient à proximité de l’escalier menant à l’étage. Dans leurs
regards mouillés, on lisait une incompréhension teintée de désarroi. On laissa
le gendarme pénétrer en premier dans la pièce servant de bureau. La pâle clarté
du jour s’accrochait aux rideaux entrouverts, Germain Broussaud marqua un temps
d’arrêt en découvrant l’un des trophées accrochés aux murs. Il n’avait jamais
vu pareil animal. Ses cornes ciselées s’élançaient vers les poutres du plafond,
transgressant toutes les lois de la nature. La tête dantesque semblait échappée
d’un bestiaire diabolique. Tandis que les yeux globuleux le dévisageaient comme
un chasseur sa proie, il déglutit et tenta de retrouver une contenance en s’approchant
du fauteuil. Le large dossier ne permettait pas de distinguer la silhouette
désarticulée, seule une main pendait immobile par-dessus l’accoudoir. L’index
tendu vers le sol désignait un objet dont on devinait sans peine à quoi il
avait servi. Le gendarme contourna la scène en silence, son attention fixée sur
le pistolet. Son pied heurta des morceaux de porcelaine éparpillés, tasse et
soucoupe fracassées sur le sol. Il retint un mouvement de recul en découvrant
le corps avachi de Pierre-Marie de La Lande, directeur du site minier. Sa tête
figée dans la mort tombait sur son torse. Sa mâchoire arrachée pendait
dans un
entrelacs de chairs sanguinolentes.


— Seigneur Jésus, bredouilla
le gendarme en portant la main à sa bouche. Que s’est-il passé ici ?


Le médecin s’avança à son tour.


— Qui l’a trouvé ? demanda-t-il
au contremaître.


— La cuisinière.


— À quelle heure ?


–– Je ne le lui ai pas
demandé.


— Je vais lui poser la
question, déclara Germain Broussaud, heureux de trouver un prétexte pour sortir
de la pièce.


Il se dirigea vers le vestibule
et retrouva les deux femmes serrées l’une contre l’autre.


— Laquelle est arrivée en
premier ce matin ?


— C’est moi monsieur.


Germain Broussaud fît signe à la
jeune fille de venir vers lui. Il sortit un carnet et un crayon de sa vareuse. Il
humecta la mine sans détacher son regard de celle qui le regardait d’un air
craintif. Elle semblait minuscule dans sa robe stricte serrée à la taille par
les liens d’un tablier encore immaculé.


— Quel est ton prénom, petite ?


— Louison.


— Louison, quand as-tu
trouvé Monsieur de La Lande ?


— Je prends mon service
chaque matin à 6 heures. Monsieur est toujours debout, je lui sers
son café à six heures un quart dans son bureau. Aujourd’hui, j’étais un peu en
retard… Je… C’est à cause de la frairie hier… J’ai couru tout le long du trajet.
Comme je n’ai pas vu de lumière, j’ai pensé que monsieur
dormait encore… Oh… Monsieur… Pauvre monsieur, il était si gentil… et sa dame… Mon
Dieu…


Elle hoqueta avant de se mettre à
sangloter dans un mouchoir à carreaux. Aimé Langlois venait de les rejoindre, suivi
du médecin.


— Il faut monter, dit-il
sans autre commentaire.


Les trois hommes se retrouvèrent
dans le couloir de l’étage. Plus sombre encore que celui du rez-de-chaussée, il
dégageait une impression de mystère. On y découvrait des statues de bois aussi
hautes qu’un homme. Des masques grimaçants accrochés aux quatre coins des
cloisons défiaient le visiteur non averti. Germain Broussaud souffla, sa
qualité de représentant de la maréchaussée l’obligeait à entrer le premier ;
il regretta d’être l’émissaire du pouvoir. Il se présenta face à l’encoignure
ajourée et découvrit le spectacle. La femme, entièrement dénudée, gisait en
travers du lit défait, bras et jambes écartés. Ses prunelles noires fixaient le
plafond. Le gendarme enleva son képi et se signa. De grosses gouttes de sueur
perlaient à son front dégarni.


— Cette maison est l’antichambre
de l’enfer, murmura-t-il en baissant la tête.


Il entra dans la pièce en
observant chaque recoin, le diable en personne pouvait jaillir à tout instant. Le
désordre témoignait de la violence de la lutte. Les tables de nuit renversées
déversaient leur contenu sur le tapis, les rideaux déchirés s’accrochaient aux
montants des fenêtres.


— Ils se sont disputés et
battus. Il l’a tuée avec le revolver et il s’est suicidé !


Germain Broussaud sursauta. La
voix du docteur résonnait dans le silence. Elle dictait une sentence sans appel.
Le praticien avait raison, d’ailleurs on voyait un filet de sang s’échapper du
trou fait par la balle à la hauteur du Sein gauche. Pierre-Marie de La Lande n’avait
pas la réputation d’être un homme violent, mais qui le connaissait vraiment ?
Arrivé d’Afrique un an auparavant pour prendre la direction de la mine, il
avait débarqué ici avec une aura d’aventurier. Et pourtant ce n’était pas lui
qui avait le plus marqué les esprits. Dans les campagnes reculées et isolées, on
n’imaginait pas voir un jour une femme telle que la sienne. La crainte qu’elle
inspirait était à la hauteur de sa sculpturale beauté. On se pressait le
dimanche à l’église pour la découvrir et l’observer. On ne parlait que d’elle
dans toute la contrée. L’incroyable et énigmatique madame de La Lande n’en
finissait pas d’agrémenter les propos échangés lors des veillées. On imaginait,
on affabulait, on fantasmait sur la princesse couleur d’ébène. Le regard du
gendarme ne pouvait plus éviter le corps immobile. Il détailla l’accablant
spectacle, s’attardant malgré lui sur l’anatomie parfaite de la gisante. Une
dispute entre époux, c’était la seule explication possible. L’abondante
chevelure bouclée s’étalait sur les draps blancs. Les seins lourds et gonflés
paraissaient encore emplis de vie. Germain Broussaud laissa ses regards dériver
vers l’entrecuisse ténébreux. Il baissa brusquement les paupières se prenant
lui-même en flagrant délit de voyeurisme.


— Docteur, dit-il d’une voix
rauque, veuillez constater le décès, je vous prie.


Anatole Bardier trottina jusqu’à
la couche ensanglantée. Il sortit son stéthoscope de sa mallette de cuir, le
fixa à ses oreilles, approcha la partie métallique et plane de la cage
thoracique immobile. Il ferma les yeux une seconde cherchant le souffle d’une
vie évanouie. Il prit le poignet de la victime. Son expérience en constat
mortuaire lui confirma ce que tous savaient déjà.


 


Lorsqu’ils émergèrent de la
bâtisse, les trois hommes paraissaient groggy. Le contremaître, dans son souci
de rendre des comptes à l’administration des mines, se demandait s’il devait ou
non fermer le site, le temps que l’on nomme un nouveau directeur. Le médecin
pensait à son repos dominical, il serait de retour chez lui pour l’heure de son
émission radiophonique préférée. Le gendarme listait la paperasserie à remplir
et les tâches à accomplir vis-à-vis de sa hiérarchie. Son jour de congé était
fichu. Si les disputes conjugales n’étaient pas rares, heureusement toutes ne s’achevaient
pas de cette façon. Les conclusions du médecin ne laissaient aucun doute. Le
rapport serait simple. Un attroupement se forma aux abords de l’allée menant au
perron. On attendait en silence la confirmation de la rumeur qui s’était
propagée dans les parages telle une traînée de poudre. Germain Broussaud se
tourna vers Aimé Langlois.


— Il faut prévenir la
famille, dit-il à voix basse.


— De La Lande n’avait plus
ses parents.


— Des frères et sœurs ?


— Pas à ma connaissance.


Broussaud soupira. Ce travail de
prospection supplémentaire à gérer le contrariait.


— Je verrai avec monsieur le
maire pour les recherches de parenté.


— Mon frère pourra vous
aider, je crois qu’il gérait les affaires de Pierre-Marie de La Lande.


— Je vous remercie de ces
précisions docteur. Je prendrai contact dès demain avec monsieur le notaire. Aimé,
veille à ce que la maison soit fermée, et que personne n’y pénètre. Je ferai
procéder à la levée des corps sans tarder.


Les poignées de mains clôturèrent
la courte discussion. Germain Broussaud avisa sa bicyclette posée contre le
tronc d’un arbre. La roue avant présentait les mêmes caractéristiques qu’à son
arrivée. Il grimaça. Rentrer à pied ne l’enchantait guère. Il s’apprêtait à
prendre son mal en patience lorsque la carriole d’Anatole Bardier s’arrêta à sa
hauteur.


— Voulez-vous profiter de ma
voiture ?


On chargea le vélo dans la
charrette et la mule entraîna son équipage sur le chemin du retour. L’attelage
quitta la voie cahoteuse de la propriété pour s’engager sur la terre damée
longeant la forêt. Un épouvantail, les bras en croix, tentait d’effrayer une
colonie de corbeaux posés dans un champ labouré. Une nuée de grives jaillit d’un
bosquet d’aubépines. Soudain, le quadrupède dressa ses longues oreilles
pointues, ralentit son allure et s’immobilisa de lui-même devant un obstacle
imprévu : un gamin en haillons agitait les bras dans leur direction et
leur barrait la route. Il s’approcha du chariot. Ses cheveux en broussaille
tombaient sur ses yeux brillants. Un filet de morve s’échappait de ses narines.
Son visage crasseux et placide s’anima à la vue du conducteur.


— Monsieur le docteur, il
faut venir…


— Que se passe-t-il mon
garçon ?


— Ma maman est tombée, elle
a mal et… il faut venir…


— Où est-elle ?


Le gosse indiqua la fumée s’élevant
au-dessus d’une cheminée à l’orée du bois. Le médecin soupira. Il ne pouvait
pas se soustraire à son devoir, encore moins devant le représentant de la
maréchaussée. Il connaissait l’enfant. Surnommé Piti par les chercheurs
d’or, il vivait avec sa mère, veuve d’un orpailleur, dans une masure
appartenant au domaine. C’était un sauvageon errant ici et là en quête de
rapines dans les jardins ou les poulaillers. Sa petite taille et son agilité
rendaient toutefois service à la mine. À six ans, Piti était habitué à
se faufiler dans les conduits les plus étroits pour aller poser un ou deux
bâtons de dynamite. Les gens d’ici fermaient les yeux sur le reste. On oubliait
l’œuf chapardé, les pommes de terre arrachées ou les collets posés dans les
chasses gardées.


— Monte et conduis-nous.


L’enfant sauta sur le marchepied
et montra le sentier perdu au milieu des herbes folles. Il fut le premier à
terre et se précipita pour ouvrir la porte à Anatole Bardier avant de la
refermer aussi sec après son passage. Il resta dehors, observant le gendarme
resté assis dans la charrette. C’était la première fois qu’il en voyait un de
si près. Il le trouva gras. Il ne devait pas courir vite pour rattraper les
méchants. Il a pas l’air malin, songea-t-il en le comparant au vieux
bélier pelé du voisin. Il est comme les autres, il me croira pas si je lui
raconte ce que j’ai vu cette nuit, ça retombera encore sur la tête du Piti. Le
Piti dira rien à ce gros lard, il gardera ses secrets et son trésor pour lui.


— Eh toi ! Qu’est-ce
que tu as à me regarder comme ça ?


Germain Broussaud commençait à s’impatienter.
Le souvenir des
événements de la matinée et de son casse-croûte abandonné sur un coin de table
le rendait de mauvaise humeur. Le garçon le dévisageait d’un air grave empreint
d’insolence, son allure dépenaillée ne parvenait pas à masquer une mine de
rebelle.


— Réponds quand je te parle !


L’apparition d’Alphonse Bardier
mit un terme au bref monologue.


— Ce n’est qu’une foulure. J’ai
fait un bandage et laissé un peu d’aspirine. Ta mère m’a donné le lièvre que tu
as attrapé. Belle prise, je te félicite. Monsieur le gendarme, je pense que, cette
fois, nous rentrons.


Piti regarda les deux hommes s’éloigner.
Un éclair de haine lui secoua le corps. Le bourgeois venait de voler sa prise
du matin. Il était riche et n’avait pas besoin de l’animal pour manger à sa
faim. Ses mâchoires se crispèrent.


— Un jour je te tuerai, dit-il
en serrant les poings.


Il se dirigea vers l’étable où la
truie attendait de mettre bas. Sa mère alitée, il devait s’occuper de la bête, faire
cuire le mélange de topinambours et de rutabagas pour la nourrir. Il disposa un
fagot de branches sous le trépied d’un chaudron rempli d’eau et craqua une
allumette.


 


 


 


 


8
– Arrivée au domaine


 


 


Une campagne de plus en plus
verdoyante et lumineuse déroulait ses contours boisés le long de petites routes
en lacets. J’avais récupéré l’Audi et je roulais à un rythme de centre-ville
dans la direction préconisée par Maurice sous l’épouvantail. Je croisai deux
cyclistes qui ne semblaient pas perturbés par les enchaînements de côtes et de
faux plats, Il me fallut suivre un tracteur et sa remorque encombrée, le temps
que son chauffeur se décide à s’engager dans un pré. Je longeai des cours d’eau
espiègles peuplés d’oiseaux et de libellules multicolores et m’arrêtai un court
instant à proximité d’un étang pour observer le vol majestueux d’une famille de
hérons. Il faisait beau. L’air saturé de l’odeur des herbes hautes et de fleurs
de châtaigniers emplissait l’habitacle du véhicule. Le domaine de La Badie ne
fut pas aisé à débusquer. Comme pendant le trajet précédant mon arrivée à
Coussac-Bonneval, je visitai sans le vouloir un chemin de ferme, un cul-de-sac
aboutissant dans un champ de blés encore verts et une voie barrée d’un panneau :
« chasse gardée ». Au milieu d’une ligne droite – la plus longue
parcourue ne devait pas dépasser les 500 mètres – j’aperçus deux piliers
plantés tels des obélisques à l’entrée d’une invisible chaussée. La plaque en
pierre gravée confirma la destination. Je pris l’allée de terre et m’enfonçai
sous la voûte de chênes feuillus. Les oiseaux s’égosillaient au rythme de
chants printaniers et la brise faisait danser les branchages. Je n’imaginais
pas trouver des arbres aussi imposants. Je ralentis. Une clairière s’offrait
dans une trouée lumineuse. Une imposante maison de pierres marron s’élevait en
son milieu.


— Waouh !


Je comprenais pourquoi Maurissou
l’épouvantail l’appelait le château. Les deux corps de bâtiments reliés en leur
milieu par une tour carrée paraissaient sortis d’une gravure du XIXe siècle.
Une toiture pentue et sombre s’élevait au-dessus des frondaisons. Je chassai
aussitôt la vision d’un manoir hanté. Je me garai en face d’une pelleteuse
jaune. L’endroit paraissait désert. Je fis quelques pas vers l’engin de
chantier et découvris un trou creusé dans le sol rocailleux au milieu duquel
une canalisation éventrée trempait dans un bain d’eau boueuse. La fameuse
fuite d’eau. Je secouai la tête et me dirigeai vers le perron.


— Félix ! Félix !


Seule la forêt fit écho à mon
appel. J’allais m’asseoir sur les marches lorsque j’entendis une conversation
venant dans ma direction. Félix discutait avec un homme aux allures d’ouvrier
des ponts-et-chaussées.


— Vous êtes certain que cela
va fonctionner ?


— La pompe n’est pas toute
jeune, mais ça devrait aller le temps que je reçoive le conduit et que je
termine les travaux.


Je perçus l’air dubitatif de mon
ami. Nos regards se croisèrent. Je retrouvais Félix à 400 kilomètres de sa
chère capitale vêtu de son sempiternel Levi’s coutures tournantes, d’une
chemise de soie jaune aux manches retroussées. Ses cheveux bruns en bataille
faisaient écho à une barbe naissante. Félix à la campagne avec sa bouille d’ado
déterminé. Il se précipita à ma rencontre et claqua deux baisers sonores sur
mes joues.


— Je suis désolé, Evi… Il y
a eu un petit pépin ici, et…


— Une fuite d’eau, oui, j’ai
cru comprendre, dis-je en désignant le trou béant. Tu ne fais pas les choses à
moitié, Félix !


— J’espère que monsieur
Forestier – l’homme venait de nous rejoindre – va arranger tout ça.


— Ne soyez pas inquiet.
Allez, moi, j’y vais. Bonne soirée, messieurs-dames et à jeudi matin.


Il s’éloigna vers le sous-bois
après avoir récupéré une sacoche en cuir débordant d’outils.


— Il part à pied ?


— Il n’habite pas très loin,
d’après ce que j’ai compris.


— Je n’ai pas vu beaucoup de
maisons dans les parages.


Félix soupira.


— Tu as fait bon voyage ?
demanda-t-il en retrouvant son sourire.


— Jusqu’à Limoges, c’est
tout droit. Après, forcément, j’ai un peu musardé. Et pour l’eau, c’est
O.K. ?


— L’eau ? Oh oui, no
problème, ma chérie. Ils sont démerdes dans le coin. Il y a un puits dans la
propriété. Forestier a réamorcé la pompe. On fait la visite ?


Félix m’entraîna dans le hall d’entrée.
Le sol couvert de dalles ocre luisait d’une fine couche de cire. Je ne pus m’empêcher
de m’étonner de la quantité de meubles présents dans le vaste couloir.


— Tu as dévalisé un
antiquaire ?


— Attends, tu n’as encore
rien vu.


Il me poussa vers une large pièce
où trônait un bureau en chêne massif. De hautes bibliothèques de la même
facture ornaient trois des quatre murs, une cheminée occupait le dernier. Sur
son rebord de marbre rose, deux lampes à pétrole aux socles ouvragés
rappelaient que les lieux n’avaient pas toujours été équipés de l’électricité ;
ses chenets en acier supportaient des morceaux de bois prêts à brûler.


— Alors, ça te plaît ? demanda
Félix, un brin d’excitation dans la voix.


— C’est… comment dire…, inattendu…


— Le mobilier est d’origine
dans toutes les pièces.


— Tu veux dire que tu as
acheté la totalité… ensemble ?


— Incroyable, n’est-ce pas.


— Tu as dû payer une fortune !


— Viens voir la suite, je te
raconterai après le détail de l’affaire.


Nous traversâmes le couloir puis
une salle à manger, où un vaisselier garni de porcelaines colorées veillait sur
une table monumentale. La cuisine d’une taille anormale semblait sortie de l’imagination
d’un architecte mégalomane.


— J’ai toujours rêvé d’avoir
une cuisinière à bois ! s’exclama Félix en caressant la fonte lisse et
froide de l’antique Rosières.


— Tu m’étonneras toujours, répliquai-je,
en suivant mon ami dans un vaste cellier.


— J’ai fait les courses.


Il désigna un
réfrigérateur-congélateur flambant neuf.


— Tu me rassures.


Nous grimpâmes à l’étage où Félix
s’amusa de ma mine ébahie devant le nombre de pièces. Celles qui avaient dû
servir de chambres étaient vides, et l’odeur de cire qui flottait ne parvenait
pas à les rendre vivantes.


— C’est chouette, hein ?


— Ouais…


— J’ai aménagé notre dortoir
en bas, ce sera plus pratique.


— Félix ?


Je restai plantée, intriguée, devant
une peinture en pied. Une sculpturale femme africaine aux yeux brillants me
toisait d’un air de défi.


— Pourquoi as-tu acheté
cette maison ?


— Attends d’en voir un peu
plus. Suis-moi, le clou du spectacle est au sous-sol. Tu ne vas pas regretter d’être
venue.


Il dégringola les escaliers en
bois poli et ouvrit une trappe dissimulée dans le plancher de la cuisine. L’interrupteur
craqua. Une série de décharges se répandit dans les ampoules accrochées le long
d’un mur.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un trésor ma chérie. Un
véritable trésor. Viens. Fais attention à ta tête en descendant.


Les marches s’enfonçaient dans un
sous-sol frais et sec. Nous débouchâmes dans une pièce rectangulaire. L’odeur d’humus
me saisit dès que j’eus posé le pied sur un sol doux de terre battue. Malgré
une lumière faible, on distinguait une série d’étagères sur lesquelles se
trouvaient, rangées à l’abri des regards et du temps, des dizaines de bouteilles
aux allures de grands crus.


— Tan-tan ! clama Félix
en tendant les bras à la manière d’un monsieur loyal. La réponse à ta question.


Je m’avançai vers Fun des casiers.


— Je n’y crois pas Félix !
Tu veux dire que tu as acheté cette baraque à cause de sa cave ?


— La cave a son importance
en effet. Viens, remontons. J’ai mis une de ces merveilles à chambrer pour
fêter ton anniversaire.


— Tu es fou, Félix !


— Oui, je te l’accorde. Et
tu es la seule qui me comprenne. Nous regagnâmes le rez-de-chaussée en débattant
de la
qualité des vins produits sur le sol français. Mes affaires récupérées, je les
déposai dans la pièce servant de chambre. Deux épais futons installés côte à
côte auguraient de discussions nocturnes. Le camping selon Félix. J’admirai
la propreté irréprochable des lieux. Mon ami s’affairait dans la cuisine en
sifflotant un air de tango.


— Les techniciens de France
Télécom sont passés en début d’après-midi. J’ai deux prises de téléphone dans
le bureau. Tu peux te connecter si tu as besoin de relever tes mails. Ils
assurent, même au fin fond des campagnes.


— Heureusement, vu la
qualité du réseau. Vive le service public ! On en a encore besoin.


Félix s’appliquait à un épluchage
méthodique de pommes de terre.


— Tu veux un coup de main ?


— Surtout pas ! Tu es
mon invitée.


— O.K. Je vais bosser un peu,
décrétai-je en exhibant mon micro portable. Au fait Félix, tu ne m’as pas
précisé où sont les toilettes.


J’entendis un ricanement qui ne
me réconforta pas.


— Cette bicoque date du XIXe…


— Quoi ! Tu m’avais dit
que…


— Pas de panique. Ton goût
pour les salles de bain high-tech ne sera pas satisfait, mais j’ai prévu le
minimum syndical.


— Cela me rassure…


— Va jeter un œil au fond du
couloir, portes de droite et de gauche.


Je me postai devant les boiseries
anciennes. Félix avait poussé le luxe jusqu’à placarder des céramiques
reproduisant en miniature chacune des commodités. Un bidet pour les week-ends
autonomes et une baignoire pour la cabine de douche ultra-sophistiquée. Je me
mis à sourire, Félix ne se départait pas de son légendaire sens pratique. Je l’adorais
pour ses lubies et surtout pour son sens de l’amitié qui dépassait de loin ce
que j’avais pu connaître par ailleurs. La ribambelle de mes copains copines n’avait
pas résisté à six longs mois d’hospitalisation après mon accident de moto
quelques années plus tôt. Lui m’avait obstinément accompagnée dans le seul but
de m’aider. Enchaîner les longueurs de piscine à mes côtés, pour quelqu’un qui
a horreur de l’eau, ça crée des liens.


— Super ton WC de campagne !


— Je suis un hôte hors pair.
Allez, va travailler. Je suis certain que tu as une affaire sur le feu et moi j’en
ai encore pour un petit moment ici.


Je m’installai dans le bureau. La
lumière du jour pénétrait par des fenêtres aux longs carreaux sanglés de bois
patiné. On était à des années-lumière du PVC et des doubles vitrages. Je posai
mon PC sur un sous-main en cuir et branchai les câbles. Plusieurs e-mails
attendaient d’être lus. Je me concentrai sur celui de mon mentor : Luigi
Agelotti. Il me félicitait pour le règlement de l’affaire Darcourt. Cette
histoire d’enlèvement de jumeaux qui s’était avérée être une fugue de gamins
voulant se rendre au Futuroscope ne m’avait occupée qu’une journée : le
temps pour moi d’indiquer au père des enfants que le portable de Fun des gosses
se trouvait à proximité de Poitiers. Je me concentrai sur la seconde partie du
message. Il apportait des précisions sur notre échange du matin. Le dossier
envoyé contenait des fichiers cryptés indiquant le degré de confidentialité de
leur contenu. J’appliquai mon code personnel puis sauvegardai les documents sur
mon disque dur. Le débiteur de Luigi Agelotti, J. -M. Bertaud, un
entrepreneur du cru, avait eu des démêlés avec la justice. Après avoir décroché
un important marché de travaux publics face à un concurrent national, il s’était
retrouvé mêlé à une histoire de pots-de-vin et de plus poursuivi pour
proxénétisme. Blanchi et lavé de tout soupçon, il avait été menacé de mort et
avait demandé une protection judiciaire qui lui avait été refusée. La société
privée de Luigi Agelotti avait pris le relais. Par la suite, Jean-Michel
Bertaud avait résilié son contrat sans préavis et négligé de régler les
honoraires dus. Je haussai les sourcils en en découvrant les montants, puis je
me concentrai sur le cliché affiché au-dessus d’un bref CV. La cinquantaine, divorcé
puis remarié, père de trois enfants, l’homme, outre les fonctions de PDG de sa
société, assurait un mandat de trésorier au sein d’une association de
commerçants. Il disposait d’entrées dans tous les cercles de la haute
bourgeoisie locale et semblait manger à tous les râteliers politiques. Dans ses
activités extraprofessionnelles, outre la pratique du golf, on trouvait un
intérêt assidu pour le poker. Je sentis la dette de jeu poindre le bout de son
nez.


Ses courriers de relance restés
sans réponse, Luigi Agelotti avait tenté une approche à l’amiable en proposant
un règlement en plusieurs mensualités. Devant le silence prolongé de son
interlocuteur, il s’était vu contraint aux menaces et, contre toute attente, un
rendez-vous avait pu être fixé. Je compris en lisant les instructions, que
Luigi Agelotti ne croyait pas au revirement de situation. Jean-Michel Bertaud
lui devait une somme d’argent importante qu’il ne paraissait pas en mesure de
régler. C’est pourquoi il proposait une autre possibilité de remboursement. Je
découvris le protocole que les juristes avaient concocté et ne pus m’empêcher
de sourire. La manœuvre pouvait fonctionner et elle entrait dans mes compétences.
Je levai les yeux de l’écran, perdue dans mes pensées : mon séjour en
Limousin risquait de se prolonger. Puis mon regard plongea dans la bibliothèque
chargée d’épais volumes. L’ancien propriétaire, amateur de grands vins, disposait
aussi d’ouvrages remarquables. J’expédiai un dernier mail et délaissai mon
ordinateur pour m’intéresser aux reliures de cuir. Je saisis un livre au hasard
avec précaution et le déposai sur le pupitre prévu pour la lecture : il
traitait des plantes médicinales recensées sur le continent africain ; difficile
de ne pas s’extasier devant les planches de dessins représentant avec une
précision d’artiste une multitude de végétaux inconnus. La traduction des noms
latins était assortie de leurs propriétés thérapeutiques. Certaines disposaient
de vertus curatives, d’autres au contraire constituaient de redoutables poisons.
Je frissonnai en imaginant des indigènes aux corps luisants soufflant dans
leurs sarbacanes. Je choisis un autre ouvrage. Il s’agissait cette fois d’un
traité sur l’extraction des diamants dans l’une des régions d’Afrique du sud. Le
manuscrit révélait une écriture droite et appliquée : la guerrière noir
ébène représentée dans le tableau à l’étage me revint en mémoire. Je parcourus
plusieurs volumes et acquis ainsi la conviction que le précédent propriétaire
était une sorte de collectionneur d’aventures. Peut-être un voyageur passionné
de botanique et de pierres précieuses. La bibliothèque recélait une quantité
impressionnante d’ouvrages traitant de près ou de loin de ses sujets. J’abandonnai
le premier meuble et entrepris l’inspection attentive d’une étagère remplie de
livres de tailles variables. Une touche de poésie avec Rimbaud et
Verlaine. La liberté
d’expression selon Victor Hugo et Voltaire. Un recueil des fables
de Jean de la Fontaine coincé entre À l’ombre des jeunes filles en fleurs
et Du côté de chez Swan. Je découvris trois collections complètes des
œuvres de Jules Verne, dont une édition originale illustrée des éditions Hetzel
et Cie. Homme du monde, aventurier, voyageur, amateur de SF et de grands
crus, j’aimerais bien savoir qui habitait ici.


— Je n’ai pas eu
l’occasion de regarder tous ces bouquins. Il y a des trucs bien ? interrogea
Félix posté sur le pas de la porte.


— Des trucs qui
valent une fortune ! La cave est impressionnante, je te l’accorde, mais
cet endroit est tout aussi fantastique. Qui peut vendre un lieu pareil sans s’assurer
au préalable de la valeur de son contenu ? À qui as-tu acheté cette
bicoque ?


— J’ai un pote qui est
chasseur de demeures exotiques.


Je regardai mon ami sans
comprendre.


— Il parcourt la France à la
recherche de perles rares, châteaux, mais, demeures de caractère. Il les
acquiert souvent à bas prix car les propriétaires n’ont pas les moyens d’entretenir.


— Des problèmes d’héritages ?


— Oui, par exemple… Ensuite,
il revend à des architectes, des médecins, des industriels…


— Des mecs qui sont pétés de
thunes et qui veulent faire des placements dans la pierre. Tu as gagné au loto ?


— Si l’on considère le prix
que l’on peut obtenir des bouteilles entreposées ici, on peut dire que ça y
ressemble.


— Mais l’ancien proprio le
savait. Comment n’est-il possible que…


— D’après ce que j’ai
compris, plus personne n’habite ici depuis environ 70 ans.


La maison avait l’air
parfaitement entretenue. Je doutais que Félix se soit soudain transformé en fée
du logis.


— Tu plaisantes ?


— La Badie appartenait à un
office notarial qui en assurait l’entretien. L’ancien notaire a pris sa
retraite et le nouveau a décidé de faire le ménage dans le capital de son
affaire.


— Cela ne doit pas être
donné, le rachat de ce genre d’activité.


— Justement, je crois que le
type avait besoin de liquidités.


Félix expliqua que Jean-Charles –
le chasseur de demeures exotiques – prenait contact avec les notaires qui
avaient, de par leurs fonctions, connaissance des ventes en cours. Sa rencontre
avec le jeune notaire s’était avérée fructueuse. Ce dernier avait tout de suite
évoqué le domaine de La Badie. Il semblait pressé, et presque soulagé de s’en
débarrasser.


— Il n’est même pas venu
avec Jean-Charles pour l’état des lieux.


— Ce qui explique qu’il ne
pouvait pas savoir pour le contenu de la cave, de la bibliothèque et du reste. Dommage.
Ton pote, lui, ne s’y est pas trompé. Sans indiscrétion, il te l’a vendu
combien ?


— Je préfère que l’on
attende le repas de ce soir pour en parler, répondit Félix, un sourire
mystérieux au coin des lèvres. Je t’expliquerai. Pour l’instant, je vais me
doucher et me changer, après je m’occupe de toi.


Je laissai Félix s’éloigner dans
le couloir et allumai la lampe halogène. Même si les journées étaient longues
en cette saison, l’épaisseur des feuillages contrariait l’approche des rayons
du soleil. Je poursuivis mon exploration détaillant lorsque c’était possible
les inscriptions indiquées sur les dos usés. Je me rendis compte que la
présence des ouvrages me fascinait. Habituée aux recherches sur Internet ou sur
le terrain je retrouvai au contact du papier l’une des joies de mon enfance. Je
revis mon père m’offrant pour mon entrée en 6e la collection
complète du Club des cinq. Je dévorais les aventures de la petite bande de
copains et de leur singulière meneuse, Claude, à laquelle je m’identifiais. Je
me découvrais un goût prononcé pour le mystère, l’aventure et m’orientais vers
des lectures mêlant réalité et imaginaire. Jules Verne, Isaac Asimov et bien d’autres.
Je portai un regard plein de tendresse vers Voyage au Centre de la Terre
et ne résistai pas à la relecture des premiers paragraphes. Des annotations
inscrites en marge de l’une des pages attirèrent mon attention. L’écriture
différait de celle présente sur le manuscrit traitant de l’extraction des
diamants.


Visite l’intérieur de la Terre, en
cherchant tu trouveras la pierre.


Plus loin l’auteur de la phrase
avait dessiné une coquille d’escargot. Je regardai de plus près. Il s’agissait
d’une spirale autour de laquelle les premières lettres des quatre points
cardinaux étaient tracées. Le rédacteur livrait une réflexion que j’appréciai à
sa juste valeur.


Mais n’est-ce pas au fond de soi
que se trouvent les réponses aux questions que l’on se pose ?


Je remis le livre à sa place en
méditant sur la philosophie du message. J’avais fait le tour, à l’exception d’une
curieuse armoire coincée dans l’ombre de l’une des bibliothèques.


— Quelles lectures se
cachent ici ? dis-je en tendant la main vers la poignée de cuivre.


Le meuble refusa l’accès à ses
secrets. L’un des tiroirs livra finalement son contenu à ma curiosité.


— Encore un livre, poursuivis-je
comme s’il s’agissait d’un miracle dans cet endroit.


Il s’agissait cette fois d’une
sorte d’inventaire. Sur les pages jaunies une main studieuse avait noté, répertorié,
une étonnante comptabilité. Je parcourus le recensement quotidien. La date du
jour y précédait le poids de la terre remontée du fond ; on trouvait
ensuite le nombre de mineurs au travail et la nature du matériel utilisé ;
la semaine s’achevait sur un récapitulatif de la quantité de minerai extrait
des sous-sols et passé au tamis. Mais apparemment ce n’était pas ce comptage
qui intéressait le scribe méticuleux. Il avait souligné à l’encre violette un
chiffre beaucoup moins impressionnant dont la valeur dépassait pourtant au
centuple celle d’un quintal de terre. Dans la semaine du 21 au 27 octobre
1929, je compris que 5 grammes d’une roche précieuse avaient été arrachés aux
entrailles d’une exploitation d’un genre particulier. Sur la première page l’en-tête
déclinait la réponse à mon interrogation.


Mine de la Fagassière. Octobre
1929.


Je refermai le manuel, mes idées
accrochées à une file de wagonnets poussés par des bras invisibles. Je tenais
entre mes mains l’inventaire journalier d’une mine d’or.


— Es-tu certain, Félix que
le trésor se trouve dans les bouteilles ?


— Tu parles toute seule !
s’esclaffa mon ami revenu de la salle de bains et précédé d’une odeur d’after-shave.
La place est libre si tu veux te rafraîchir, après ce sera l’apéro !


 


Nous nous retrouvâmes à vingt
heures dans la cuisine où Félix avait dressé une table digne d’une soirée
festive. J’admirai en connaisseuse la nappe de lin brodée sur laquelle une
batterie de verres à pied attendaient d’être remplis. Les couverts en argent
côtoyaient les assiettes de porcelaine blanche ornée d’un fin liseré d’or. Deux
chandeliers à cinq branches supportaient les bougies qui agrémenteraient la
soirée lorsque les dernières lueurs du jour se seraient estompées. Je saisis l’une
des assiettes et la dirigeai vers la lumière. J’avais lu quelque part que l’une
des qualités de la porcelaine de Limoges – outre sa robustesse – était sa
finesse et sa transparence.


— Qu’est-ce que tu fais ?
me demanda Félix.


— Je vérifie… C’est
extraordinaire, on voit presque au travers et pourtant…


— Ne cherche pas, que du
Haviland ! C’est le top de la classe ici.


— Mouais, le top de la
classe.


Il m’invita à m’installer sur le
banc face à lui.


— J’ai préféré cette pièce à
la salle à manger officielle. Elle est spacieuse et claire, nous allons pouvoir
discuter pendant que j’achève mes préparatifs.


— Tu es parfait mon Félix. Je
n’aurais pas imaginé fêter mon anniversaire dans une demeure du XIXe siècle.


— Cette maison a été bâtie
en 1833.


— Alors, dis-moi maintenant
combien t’a coûté cette folie. Car tu en conviens, c’est une folie.


Le bouchon de la bouteille de
champagne que Félix tenait dans les mains s’envola vers les poutres du plafond.
Il versa le liquide ambré dans les coupes de cristal ciselé.


— Cette baraque ne m’appartient
pas, avoua-t-il en levant son verre.


Je le regardai sans comprendre.


— Ah bon ?


— Joyeux anniversaire ma chérie !
Je sais que le 8 mai, c’est demain, ce n’est pas grave si on prend un peu
d’avance.


— Merci Félix, répondis-je
en souriant.


Les fines bulles diffusaient leur
nectar dans ma bouche. Ni mes papilles ni moi n’en revenions. Ce champagne n’était
pas extraordinaire, il était incroyable.


— C’est mieux que de la
potion magique !


— Et pour cause. Tu ne
devineras jamais.


— La bouteille est familière.
Vu les mystères de cette cave je m’attends à tout.


— Alors ? Tu ne devines
pas ?


— Je donne ma langue au chat.


— Dom Pérignon 1921.


L’information eut du mal à
accéder jusqu’à mon cerveau.


— Tu me fais marcher ! C’est
impossible ! Tu te rends compte que tu me parles du meilleur millésime en
champagne de tous les temps !


Félix souriait d’un air innocent..


— Reste calme. Il y a deux
bouteilles de 1928 en rab’. Mieux que dans James Bond. Exprès pour ma détective
préférée.


— Tu n’en connais pas d’autre
à ce que je sache. Tu me gâtes. C’est de la folie… Un Dom Pérignon 1921, je n’en
reviens pas… Bon, tu m’expliques la suite !


Félix déposa sur la nappe une
assiette remplie de rondelles odorantes marron foncé.


— Boudin aux châtaignes, une
spécialité du coin. Le boucher charcutier de Coussac-Bonneval m’a expliqué que
ça pouvait se manger chaud ou froid et que froid c’était parfait pour l’apéro.


Je pris un morceau et le dégustai
du bout des dents. Le premier effet de surprise passé, je dus admettre qu’il s’agissait
d’un régal. Le mélange Sucré Salé et le goût acidulé de la châtaigne me
ravissaient. Je repris deux fois de suite de ces tranches savoureuses. Félix me
fixait, ses yeux rieurs en mouvement. Il semblait beaucoup s’amuser. Il prépara
deux tartines de rillettes de porc et commença à m’expliquer la façon dont il s’était
retrouvé dépositaire de la propriété pour le compte de son ami.


— Il voulait cette bicoque
depuis des lustres, mais on refusait de la vendre.


— Si personne ne l’habitait…


— Ouais, c’est bizarre, mais
tu sais parfois les histoires de famille, tout ça… Bref, il m’a appelé pour me
demander de venir y habiter pendant un mois, et il m’a filé une enveloppe pour
l’installation du confort moderne.


Je haussai les sourcils, perplexe.
Félix avait une affaire prospère à Paris. Il prenait peu de vacances et ses
lieux de prédilection se situaient en bord de mer. Je ne saisissais pas ses
motivations.


— Et tu as accepté…


— Il ne voulait pas que la
maison reste sans surveillance. Il m’a parlé de la cave en me l’offrant en
compensation du service rendu. Et je peux prendre tout ce qui m’intéresse.


Je toussotai. Tant d’altruisme
relevait de l’inconscience.


— Il est du genre généreux, ton
ami.


— Pas vraiment. C’est un
type en affaires. Tu vas faire sa connaissance, il doit venir après-demain.


— Une visite de courtoisie à
son locataire provisoire ?


— Il amène des acheteurs
potentiels, je crois.


— Au village, tout le monde
pense que c’est toi le propriétaire. Un Parigot !


— Jean-Charles avait prévu
la curiosité des gens. En attendant de conclure sa vente, il m’a demandé de
faire comme si de rien n’était.


— Il est bizarre, ton pote, non ?


Félix haussa les épaules en se
remémorant les bouteilles reposant au sous-sol. La réalité avait balayé toutes ces
interrogations. Il remplit les verres et porta un toast au terroir viticole
français. Nous discutâmes de la qualité des crus présents sous nos pieds. La
liste dressée par Félix était impressionnante tant par la quantité que par la
qualité.


— Trois jours de boulot. Il
y en a 1850. Des Petrus, des Margaux, des Yquem, tout ce que le vignoble
français peut compter de prestigieux.


— Une véritable fortune. Comment
vas-tu procéder pour le transport ?


— J’ai un copain caviste
dans le 15e, on s’est arrangés. Bon, passons aux choses sérieuses, poursuivit
le jeune homme en se levant. Au menu de ce soir, entrecôtes et frites. Ce n’est
pas très académique pour un repas d’anniversaire, pourtant ton goût pour la
viande bovine devrait être satisfait.


Il présenta un plat au milieu
duquel deux impressionnants morceaux attendaient leur cuisson.


— De la limousine, garantie
pour sa succulence persillée et noisette.


— J’en salive d’avance.


Il déposa la carafe remplie d’un
liquide rouge foncé.


— Le tout arrosé d’un
Lafite-Rothschild 1908.


— Je vais avoir du mal à m’en
remettre.


— Tu vois que tu as bien
fait de venir ! Je rince mes ustensiles et on déguste cette merveille.


Il actionna le mélangeur. La
tuyauterie émit un bruit de rot et refusa de livrer la moindre larme d’eau.


— Mince ! Je crois qu’il
y a un problème avec la pression. Félix tournait le robinet dans les deux sens,
incrédule. Un mince
filet de liquide s’amenuisa encore avant de disparaître. Il vérifia la salle de
bains : le constat se répétait.


— On dirait que l’eau n’arrive
plus, expliqua-t-il l’air dépité. J’espère que la pompe n’a pas lâché. Ce ne
serait pas de veine à la veille d’un jour férié…


Je ne laissai pas plus longtemps
Félix dans l’expectative. Une visite de puits après un Dom Pérignon, pourquoi
pas.


— Il est où ton puits ?


— Derrière la maison…


— Je vais aller jeter un œil.


Félix me regarda, l’air étonné.


— Oui Félix, j’ai quelques
notions d’hydraulique, vestiges d’une autre vie.


Il secoua la tête ; il
peinait à m’imaginer en plombier. Moi, j’étais confiante.


— Il est profond ?


— Je n’en sais rien, ce n’est
pas moi qui suis descendu dedans.


— Il me faut une lampe.


Nous sortîmes sur le perron. L’air
embaumait ce début de soirée campagnarde, mélange d’arômes de sous-bois et de
pâturages. Le puits se dressait à une vingtaine de mètres à proximité d’un
hangar décrépit et au milieu d’une végétation quasi luxuriante. Les herbes folles
se mêlaient aux fougères et aux fonces. Je mis mes pas dans la
trace encore marquée du passage des deux hommes quelques heures auparavant. Les
pierres couvertes de mousse dessinaient un cercle parfait. Deux poutres en bois
noueux soutenaient une toiture couverte de tuiles plates. Une manivelle
rouillée rappelait des fonctions usuelles anciennes. Je restai confiante. Je me
penchai : une échelle en ferraille apparut scellée dans la roche. Je pris
un caillou et le laissai tomber. Le plouf remonta au bout d’une poignée de
secondes.


— Environ vingt mètres, commentai-je
en connaisseuse.


J’enjambai le parapet sous l’œil
ébahi de Félix.


— Tu es sûre que…


— Ne t’inquiète pas. Mieux
vaut vérifier maintenant. Je fais un aller retour rapide. Je n’ai pas l’intention
de rater mon repas d’anniversaire.


Je ne me doutais pas que cette
apparente défection de pompe à eau allait donner une allure singulière à ma
visite dans le Limousin.
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– Avril 1934 – Étienne Brémont


 


 


Étienne Brémont, assis sur un
fauteuil en osier, contemplait le rectangle de terre qu’il venait de labourer. La
parcelle partait du jardinet qu’il s’appliquait à cultiver depuis cinq saisons.
Elle s’arrêtait à la lisière d’un taillis de châtaigniers. Le paysan se tourna
vers la porte ouverte de sa maison. Sur la table en chêne massif, la coupe
gagnée la veille au concours de labour trônait au milieu d’un fatras de papier
journal. C’était sa première victoire sur les gars du canton en trois années de
participation. Étienne Brémont se mit à sourire : il se sentait fier de
lui. Il lissa la fine moustache blonde recourbée au-dessus de ses lèvres
charnues et posa son chapeau de paille sur le sol. Il se plongea de nouveau
dans l’examen du paysage ; il aimait cet endroit ; depuis son enfance,
il convoitait ces arpents et le corps de ferme situé à flanc de coteau : son
rêve s’était réalisé. Grâce à Tricart et à son plan audacieux, il avait pu
changer de vie. Contrairement au chef de bande et à Duc, il n’avait pas
souhaité quitter la région. Qu’aurait pu faire un garçon comme lui à la ville ?
Brémont n’aspirait qu’à une vie tranquille et simple au milieu de ces champs et
de ses vaches. Il finirait bien par trouver une donzelle avec qui, il pourrait,
se marier et assurer sa descendance. Il plissa ses yeux bordés de longs cils. Il
avait vu une fille la veille au concours : elle lui plaisait. Sa victoire
l’avait enhardi et il avait osé aller échanger quelques mots avec la jolie
brunette. Elle s’appelait Louise ; c’était la fille aînée du père Bouchard,
un dur à cuire qui avait fait la guerre de 14. L’homme avait deux filles bonnes
à marier et une grande propriété. Étienne Brémont se redressa et s’étira. Il
faisait un bon parti maintenant qu’il n’était plus arpette à la mine : il
possédait huit hectares dont six cultivables ; son cheptel bovin comptait
une quinzaine de mères et il envisageait l’acquisition d’un taureau.


Cette nuit de novembre 1929 avait
changé son existence. Il secoua la tête. Il n’éprouvait aucun remords : c’était
ainsi. Longtemps, il avait subi ce que ses conditions de naissance lui
imposaient. Lorsque Firmin les avait réunis et avait donné à chacun une part
des bons au porteur pris dans le coffre du directeur de la mine, ni Duc ni
Brémont ne s’étaient posé de questions ; les brèves explications de Firmin
leur suffisaient ; l’argent devait leur permettre de mener la vie à
laquelle ils avaient droit ; le fils Bardier ne poserait pas de problème. Ils
s’étaient séparés sur une poignée de main ; Brémont ne les avait jamais
revus.


Il émergea de ses souvenirs. La
nuit n’allait pas tarder à tomber. Il décida de rentrer la charrue dans la
grange. Le cheval de trait l’accompagna jusqu’au portique de planches ajourées ;
Brémont retira les harnais et attacha l’animal à un piquet ; il prit
ensuite les deux manches dans ses mains calleuses et entreprit de traîner la
machine à l’intérieur de l’appentis ; concentré dans son effort, il ne vit
pas la silhouette dissimulée derrière le tombereau. Lorsqu’il s’écroula sur la
terre battue, son esprit chahuté par le choc de la massue ne distinguait plus
la réalité. Ses yeux remplis de poussière oscillèrent un instant sur les rives
brillantes de la folie avant que la lumière ne s’éteigne définitivement.


C’est un voisin alerté par les
hennissements de la jument, qui trouva le corps d’Étienne Brémont deux jours
plus tard. Il gisait au milieu de la grange les bras en croix, le soc de sa
charrue enfoncé dans l’abdomen.
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– Visite du puits


 


 


Je m’agrippai avec fermeté aux
barreaux, heureuse d’avoir trouvé des gants en caoutchouc pour protéger mes
mains du métal rouillé. La tête de Félix restait rivée au-dessus du rond
lumineux tandis que je m’enfonçais dans les ténèbres. Je balayai le mur du
faisceau de la MagLite et suivis la conduite d’eau au bout de laquelle je
devais trouver l’appareil défectueux. Chaque pression de mes baskets contre la
paroi arrachait des gravillons qui tombaient dans l’eau, créant une impression
de pluie dans un gouffre. Les pierres de taille disposées en surface cédèrent
la place à un goulet formé par des buses cimentées les unes aux autres. Cette
partie du puits était plus récente que la maison. Je distinguai les contours de
la pompe : elle se situait à plusieurs mètres au-dessus du niveau maximal
de la source.


— Ça va ? cria Félix.


— C’est O.K., je la vois.


Je parvins à hauteur de l’engin
et me concentrai sur son fonctionnement.


— Alors ? demanda Félix
qui s’impatientait.


Je regardai la mécanique dans le
détail. Le fil rouge sur le bouton rouge, le fil bleu sur le bouton bleu. La
conclusion me sauta aux yeux. Le système était déconnecté.


— C’est débranché !


— Quoi ! Qu’est-ce que
tu dis ?


Je continuai mon observation
méthodique. Je reconnus l’attache en forme de pince dont les embouts pendaient
dans le vide au lieu de se trouver enclenchés au boîtier. Il était impossible
que la prise se soit arrachée d’elle-même. Je reconnectai le câble et aussitôt
la pompe émit son ronronnement caractéristique : tout semblait correct.


— Ça marche !


L’écho de ma voix m’enveloppa. Je
levai la tête vers l’orifice. La trouée blafarde ressemblait à un œil de
cyclope. Je frissonnai. J’entamai ma remontée lorsque mon regard avisa un
renfoncement disparaissant sous le système. Je me penchai et découvris une
cavité à l’endroit où l’échelle s’arrêtait. La curiosité l’emporta sur le malaise ;
je descendis en prenant soin de mes appuis. La niche s’avéra plus grande que je
ne l’imaginais. Je dus me contorsionner pour réussir à atteindre la margelle
terreuse. En haut, Félix m’appelait.


— J’arrive. Je vérifie une
dernière chose.


Un tunnel étayé à la manière d’une
mine et creusé dans la roche apparut devant moi. Le sol que j’éclairais ne
portait aucune trace. Plus net et plus propre qu’un court de tennis à Roland Garros
avant une finale. Je posai pied sur cette parcelle lunaire et avançai, courbée,
sur une dizaine de mètres. La galerie se scindait en deux. J’hésitai un court
instant, mais inutile de continuer, par ce soir en tout cas ; je
rebroussai chemin et regagnai la surface sans hâte.


— Tu en as mis du temps !


— La pompe fonctionne.


J’expliquai ma découverte à un
Félix attentif. Je lus un début d’incrédulité dans son regard.


— Tu penses que quelqu’un
est passé dans un tunnel sous le bois pour aller dans le puits et débrancher la
pompe !


Il ne put s’empêcher de rigoler. Nous
reprîmes la direction de la maison.


— Je connais ton goût pour
les mystères, mais là je ne vois pas comment…


Nous étions face au perron. Le
sourire de Félix se transforma en rictus de dégoût : on voyait sur la
porte d’entrée quelque chose qui n’y était pas lorsque nous étions sortis ;
nous nous avançâmes en silence : une chauve-souris, les pattes écartées, était
clouée au bois, gueule ouverte, yeux exorbités ; ses ailes maintenaient un
morceau de papier.


— Tout le monde n’a pas l’air
d’apprécier qu’un Parigot ait racheté cette propriété, dis-je en prenant les
devants.


Je décrochai l’animal du bout des
doigts. Le feuillet déplié nous livra une nouvelle énigme. Je lus tant bien que
mal le texte écrit dans une langue que je ne connaissais pas.


— Tira vous d’aqui !
Au bé votrés Ayé crébas !


— Qu’est-ce que
cela veut dire ? bredouilla Félix, devenu blême.


— Sans doute, un plaisantin
qui s’amuse à faire peur à un petit gars de la capitale.


— Je ne trouve pas ça drôle.


— Moi non plus.


Félix ne bougeait plus, son
regard comme aspiré par les mots. Je posai une main sur son épaule.


— On ne va pas se laisser
abattre pour autant. Je te rappelle que nous avons une soirée d’anniversaire à
peine entamée. Et de l’eau dans les tuyaux.


— Oui. Tu as raison, répondit-il
en secouant la tête. L’émotion m’a donné soif.


Je me félicitai de l’entrain
retrouvé par Félix. J’avais pensé que nous ririons du récit de Maurissou sur
les fantômes ; pourtant je décidai de ne pas évoquer l’épisode de ma
rencontre avec l’épouvantail. Je retournerai dans le puits, histoire de voir où
la galerie pouvait mener ; quant au message, il faudrait trouver un
traducteur pour en comprendre la nature exacte.


Je posai mon laguiole sur l’entrecôte
que Félix venait de placer dans mon assiette. La lame s’enfonça sans effort. L’effluve
parfumé s’échappant de l’entaille me sembla de bon augure. Ma bouche s’emplit
de salive. Concentrée sur mes perceptions gustatives, je n’en demeurais pas
moins troublée par notre récente trouvaille.


— Je me demande ce que cela
veut dire, marmonna Félix en saisissant son verre.


— Ne te tracasse pas. C’est
une plaisanterie de gamin.


— Ouais, ils ont des jeux
bizarres les gosses par ici. Et cette histoire de pompe, tu as raison, elle n’a
pas pu se débrancher toute seule.


— Félix ?


Le jeune homme leva les yeux dans
ma direction.


— Cool, Félix. On fête mon
anniversaire, on ne se prend pas la tête.


— Oui. Désolé. Je suis
tellement heureux que tu sois ici, poursuivit-il en se mettant à rire.


— Qu’y a-t-il de si drôle ?


— Je me demande si tu serais
venue si je ne t’avais pas expliqué que cette demeure m’appartenait.


— Je dois avouer que j’ai eu
du mal à y croire ; mais tu m’as habituée à des comportements étonnants. Alors,
acheter une bicoque au fin fond de nulle part, pourquoi pas. Cela dit, cette
baraque est vraiment spéciale, j’envie presque les futurs propriétaires.


— Ah bon ? Je ne te
savais pas amatrice de vieilles pierres.


— Moi non plus. Disons qu’il
se dégage ici une ambiance particulière. C’est un lieu chargé de souvenirs. Et
puis il y a la proximité de la mine d’or, cela donne un cachet singulier.


— Tu crois que la galerie
que tu as vue en fait partie ?


— Aucune idée. Mais j’aimerais
bien savoir ce qu’il y a au bout.


— Ah non. Tu ne vas pas
redescendre dans ce trou.


— À ton avis ?


— Ouais, on en reparlera. Et
les bouquins dans la bibliothèque, ils sont intéressants ?


— Les amateurs de l’œuvre de
Jules Verne seraient fous d’apprendre que l’un des exemplaires de la première
édition Hetzel se trouve dans ces murs.


J’engloutis une ultime frite en
imaginant la tête d’un collectionneur devant une telle découverte.


— D’ailleurs, tous ses
livres, c’est incroyable ; ton pote devrait les faire expertiser avant de
s’en débarrasser.


— Je crois qu’il s’en moque.
Sinon, il ne m’aurait pas proposé de me servir. Et toi, ses livres, ils t’intéressent ?


Félix marqua un temps d’arrêt et
je devinai dans son attitude qu’il avait hésité sur le choix de mon cadeau d’anniversaire.
Il changea les assiettes ainsi que les couverts et sortit un fraisier du
réfrigérateur.


— Mon gâteau préféré !


Deux « 3 » surmontés d’une
bougie et collés côte à côte trônaient au milieu d’un monticule de crème
fraîche. Félix craqua une allumette et disposa un paquet devant moi.


— Joyeux anniversaire, ma
chérie.


— Merci, Félix. C’est extra.


J’éteignis la flamme d’un souffle
net et me concentrai sur l’ouverture de la boîte.


— Génial ! dis-je en
découvrant l’emballage du disque dur.


— J’ai cru comprendre que ta
Ferrari de salon avait eu des problèmes récemment, poursuivit Félix en clignant
de l’œil.


— Mon ordi va rugir de
plaisir. Merci encore.


Je me levai pour embrasser mon
ami et j’entrepris le découpage de mon gâteau.


— C’est une merveille.


— Et attends de goûter, le
pâtissier de Coussac-Bonneval est un prodige. J’ai fait une razzia sur toute la
vitrine avant de commander ton gâteau.


Je portai la spatule à mes lèvres.


— Fameux ! Extraordinaire !
Divin ! Dommage que la maison ne soit pas à toi, cela m’aurait donné l’occasion
de revenir par ici.


Nous terminâmes le repas en
évoquant les affaires en cours, le job de chacun, les perspectives de vacances.


— Que dirais-tu d’un petit
digestif ? demanda Félix en achevant de débarrasser la table.


— Vu la qualité de la cave, je
crains le pire.


Félix fit la moue.


— Perdu. Il n’y a rien qui
ressemble de près ou de loin à un alcool fort dans les sous-sols, je pensais à
ton whisky. Et on pourrait faire une petite flambée dans le bureau.


— Il ne fait pas un peu
chaud ?


— Oh, c’est plus pour l’atmosphère…


— Va pour l’ambiance d’époque.
Tant que tu ne me proposes pas un cigare, ça va.


Les bûches de chêne sec s’enflammèrent
sans difficulté. Félix en parfait gentleman-farmer s’affairait autour du foyer
comme s’il avait pratiqué cette activité toute sa vie,


— Je suis d’accord avec toi,
dit-il soudain, cette maison a un cachet singulier.


Nous avions trouvé un service de
verres à liqueur, en cristal ancien et ciselé qui aurait ravi le plus chevronné
des antiquaires. Les lueurs orangées des flammes s’accordaient avec celles du
liquide ambré.


— Cette pièce surtout est
particulière.


— Les livres t’impressionnent ?


— Oui, mais je ne sais pas, il
y a une ambiance… C’est difficile à décrire. On n’a vraiment aucune idée de l’identité
de l’ancien propriétaire, à part cette histoire d’office notarial ?


— Jean-Charles ne m’en a pas
parlé et je n’ai pas posé de question.


— Oui, bien sûr… continuai-je
songeuse. Tu te rends compte…


Je tendis le bras vers les
rayonnages.


— Quoi ?


— Si ton pote se moque de ses
ouvrages, ce serait sympa d’en faire don à une bibliothèque.


— Ça ne t’intéresserait pas
d’en prendre quelques-uns ?


— Tu plaisantes !


— Pas du tout.


Je restai muette et songeuse. Voilà
où Félix voulait en venir. L’idée était tentante mais irréaliste, même s’il s’agissait
d’un présent. Voyant que je ne répondais pas, Félix insista.


— Ça me ferait plaisir.


— On verra. Pourquoi pas, répondis-je
sans conviction.


Je regardai les bibliothèques
chargées d’histoire. Prendre Fun de ses ouvrages représenterait un sacrilège. Ils
ne faisaient qu’un avec cette maison. Ils lui appartenaient tels les pierres la
constituant.


 


Les futons installés de chaque
côté de la pièce disposaient d’une tablette sur laquelle deux lampes halogènes
diffusaient un éclairage bleuté. Une fois étendu, Félix ne mit pas plus de dix
secondes pour s’endormir. J’éteignis la lumière et ouvris les yeux, c’était
plus fort que moi : chaque soir, une fois l’interrupteur fermé, je
vérifiais mon niveau de vision. À Paris, comme dans toute autre
ville, l’éclairage public permettait de conserver une vue approximative des lieux.
La démarche effectuée, je pouvais m’endormir. Je tournai la tête vers la table
de nuit et mon regard accrocha la faible lueur en provenance du cadran de ma
montre. Je déglutis et me crispai ; plus que tout, je détestais me trouver
dans le noir complet. Les aiguilles perdues au milieu des ténèbres peinaient à
me rassurer. Ça ne va pas le faire, songeai-je en poussant l’oreiller. J’essayai
en vain de me détendre. Inspire, souffle. Je devais caler mon
imagination sur une pensée propice à l’endormissement. Les propos de Maurissou
l’épouvantail et la chauve-souris placardée s’imposèrent dans mon esprit et je
ne tardai pas à m’engager dans des souterrains aussi sombres que la pièce. J’eus
beau me dire qu’à mon âge il était temps de se raisonner sur ces vieilles peurs
d’enfant, rien n’y fit. Vaincue, je rallumai. Félix dormait, le corps
emmitouflé dans sa couette. Je réglai l’intensité lumineuse à son minimum et
pus enfin me détendre. Pour la première fois depuis mon arrivée, je constatai
la hauteur des plafonds. On aurait pu installer une mezzanine sur laquelle je
tiendrais debout. Des frises de plâtre usé couraient le long des murs. Une
rosace en forme de couronne mortuaire trônait au-dessus de la porte
entrebâillée. Je me demandai quelles fonctions occupait cette pièce dans la
maison et, sans attendre de réponse, je glissai dans un sommeil peuplé de rêves
étranges.


 


Un éclair aveuglant déchire le
ciel, précédant les coups de butoir du tonnerre et l’approche de la pluie. Les
animaux apeurés
courent se réfugier dans leurs abris tandis que les rafales de vent malmènent
les frondaisons. Une goutte s’écrase sur le sol poussiéreux bientôt suivie de
milliers de ses congénères. Seule une chauve-souris brave l’intempérie. Accaparée
par sa course folle à la poursuite d’insectes, elle ne se soucie pas de la
tempête. La flèche d’une invisible sarbacane transperce la turbulence et les
flancs du mammifère. Frappé en plein vol, le chiroptère se fige avant de tomber
au milieu d’une mare boueuse. Un hurlement traverse les feuillages en bataille.
Une femme nue se tient au chevet de la bestiole ; son épiderme ruisselant
se confond avec les couleurs de la terre qu’elle martèle d’un poing vengeur. Elle
redresse la tête : sous des cheveux en désordre, ses yeux lancent une terrible
supplique. Un craquement lugubre retentit à proximité. L’arbre sectionné en
deux s’effondre.


 


Je me réveillai en sursaut le
cœur battant et la peau moite. Je dus m’y reprendre à plusieurs reprises pour
me rappeler où je me trouvais. Les ronflements de Félix me ramenèrent à la
réalité. Je m’étirai. Ma bouche pâteuse réclamait un verre d’eau fraîche. Je
sortis du lit et me dirigeai à tâtons vers la cuisine. Les images du cauchemar
continuaient d’entrechoquer mes pensées sans que je parvienne à m’en défaire. Je
me sentais engluée telle une mouche dans une toile d’araignée. Les rayons de la
lune traversaient le sous-bois lui conférant un aspect fantomatique. Je me
frottai les paupières. Ni orage, ni pluie. Je portai la bouteille d’Évian
à mes lèvres. Je m’apprêtai à regagner ma couche lorsque je fus prise d’une
brusque intuition. Je grimpai les marches de l’escalier menant à l’étage et m’avançai
en silence vers le tableau accroché sur l’un des murs. L’ampoule préposée à l’éclairage
du couloir offrait une perspective picturale proche du noir et blanc. Je me
penchai vers le visage. La femme entrevue dans mon rêve me dévisageait de son
regard sombre et profond.


 


 


 


 


11
– Mai 1934 – Aimé Duclos


 


 


Aimé Duclos pressa le pas. L’excitation
provoquée par le colis posé sur la charrette à bras qu’il poussait l’empêchait
de prononcer la moindre parole. À peine esquissa-t-il un bonsoir poli envers
son voisin boulanger qui baissait le store de sa boutique.


— Ah Duclos vous voici de
retour ! Vous avez eu de la visite pendant votre absence…


— Heu oui…


— Un monsieur. Il a dit qu’il
vous avait commandé un livre et qu’il repasserait plus tard.


— Merci Lucas. Merci, Passez
une bonne soirée, écourta Duclos. Mes hommages à votre dame.


Il sortit de sa poche la lourde
clé en métal et s’engouffra dans l’échoppe. Il aimait par-dessus tout se
retrouver dans son antre. L’odeur des livres le transcendait, leur contact
suffisait à le rendre vivant. Il s’empara des paquets, les disposa sur les
marches menant à l’étage et craqua une allumette. La lampe à pétrole éclaira le
périmètre du comptoir. Aimé Duclos ôta sa casquette et fit un rapide tour d’horizon.
Les rayonnages des deux longues bibliothèques débordaient de tout ce que la
littérature française et anglo-saxonne pouvait offrir de meilleur.


Des trois années passées à Paris,
il avait acquis une solide expérience dans le milieu de l’édition et amassé un
nombre important d’ouvrages. Avant-gardiste, il avait traîné dans tout ce que
la capitale pouvait compter de salons littéraires avant de se décider à revenir
dans sa province. La jeune bonne rencontrée chez l’un de ses compagnons de
soirées mondaines n’était pas étrangère à ce choix. Lassé d’aventures galantes
sans lendemain, il avait jeté son dévolu sur la charmante soubrette originaire
de Guéret. Ils étaient rentrés ensemble en Limousin avant de s’installer en
ménage dans le centre de Limoges au-dessus du local acheté par Duclos. L’ancienne
mercerie s’était vite transformée en librairie imprimerie.


Duclos saisit la bouteille d’absinthe
qu’il tenait cachée dans un tiroir. Il avala une rasade du liquide verdâtre et
s’approcha de l’escalier. Il commença à déchirer le papier kraft brun entourant
l’un des cartons. Cette affaire allait renflouer ses comptes déficitaires. La
commande reçue par télégramme dix jours auparavant portait sur la collection
complète des romans de Jules Verne parus aux éditions Hetzel. Soit
quarante-sept volumes dont la publication s’échelonnait entre 1866 et 1919. D’après
le boulanger, l’acquéreur était déjà passé. Aimé Duclos se frotta les mains. Sa
femme, absente pour cause de visite familiale, il disposait du temps nécessaire
pour fêter l’événement avec son client. Il jeta un œil dans la rue piétonne ;
les rares passants rentraient chez eux. Il vérifia que la clochette accrochée à
la porte vitrée tintait à l’ouverture et grimpa à l’étage pour se laver les
mains. Lorsqu’il revint cinq minutes plus tard, il trouva un homme penché sur
les volumes de l’auteur prolifique. Le col de son manteau cachait le visage de
l’inconnu. Ses mains gantées de cuir noir semblaient caresser les cartonnages
colorés.


— Bonjour monsieur, que
puis-je pour vous ? demanda Duclos surpris de ne pas avoir entendu le
timbre de sa sonnette.


L’autre ne répondit pas. Il
continuait de regarder les ouvrages sans se soucier de la présence de Duclos. Celui-ci
s’approcha.


— Monsieur ?


La fulgurance du regard le
transperça en même temps que la lame jaillie de son étui. Aimé Duclos ouvrit la
bouche dans un rictus d’incompréhension. L’autre le pressait contre lui tout en
continuant de fourailler ses entrailles. Duclos perdit pied en même temps que
la conscience et la vie.


C’est le boulanger surpris de
voir la porte de la librairie entrouverte aux aurores, qui trouva le corps baignant
dans une flaque de sang. En réponse aux questions des gendarmes, il donna le
signalement de l’homme croisé avant le retour de Duclos. Il se souvenait avec
précision de ses yeux. L’un était d’un bleu pâle presque transparent et l’autre
couvert d’un voile opaque qui dissimulait la totalité de la pupille.


 


 


 


 


12
– Rencontres


 


 


J’eus du mal à convaincre Félix
de me laisser retourner au fond du puits : peu enclin aux expéditions
hasardeuses, il craignait que les soubassements ne s’avèrent dangereux.


— Je veux en avoir le cœur
net.


— De toute façon, je ne sais
pas pourquoi j’insiste, tu as l’habitude de n’en faire qu’à ta tête.


Je lui lançai un baiser assorti d’un
clin d’œil et descendis sans hésitation jusqu’au niveau de la pompe. Le
ronronnement mécanique indiquait une activité normale. Je retrouvai mes
empreintes de pas jusqu’à l’embranchement en forme de patte d’oie, puis m’engageai
dans la galerie de gauche. Le goulet étayé de pierres et de madriers déroulait
une piste silencieuse vers l’inconnu. Je me courbai à plusieurs reprises pour
éviter les poutres affleurant. La spéléo, ce, n’est pas pour les grands. Je
balayai le plafond du faisceau de ma lampe à la recherche des pièges à éviter
et continuai de me concentrer sur la présence éventuelle de traces : la
terre foncée n’offrait rien de plus qu’un aspect granuleux. Le souterrain se
rétrécit brusquement à l’approche d’un énorme rocher de granit. Je me glissai
entre la barrière naturelle et le mur en accrochant au passage des racines
tremblantes. La MagLite tentait de percer l’ombre épaisse : ma taille me
gênait dans la progression ; la sensation de manque d’air, déclenchée par
une tendance à la claustrophobie, commençait à troubler ma vue. Je me focalisai
sur l’enchevêtrement de bois constituant la charpente ; le travail de
soutènement effectué dans cet endroit était remarquable de précision et ne
semblait pas avoir souffert malgré l’ancienneté de la construction. Ce que je
découvris derrière un virage en épingle m’arracha à mes réflexions architecturales.
La coursive stoppait, bloquée par ce qui ressemblait à une porte. Je devinai d’instinct
que je ne franchirais pas l’obstacle. Une série de pressions sur le montant en
ferraille confirma mes craintes. La structure, digne d’une entrée de coffre-fort,
devait peser une tonne ; les gonds, scellés dans le roc, ne permettaient
aucune prise et l’absence de poignée présageait un retour à la case départ. Je
rebroussai chemin, ma curiosité piquée au vif. La question de savoir ce qui
pouvait se trouver au-delà, m’accompagna tout le long du trajet de retour. Je m’engageai
à contrecœur dans l’autre galerie persuadée de ne rien trouver. Au contraire de
la précédente, le plan de marche indiquait une montée progressive. Les
bâtisseurs avaient pris moins de précaution et une série d’éboulis me firent
craindre un instant de rester coincée dans le sous-sol crotté. Je terminai la
marche à genoux mais portée par un souffle d’air pur. Les branches nombreuses
et entrelacées gênaient ma vision. J’agrippai le tronc d’un jeune châtaignier
et m’extirpai de la fosse dans laquelle ma progression m’avait entraînée. Je me
laissai tomber sur un épais tapis de mousse. En entreprenant l’excursion, j’avais
quitté un bois, et je me retrouvai au milieu d’une forêt. Je ne suis pas douée
en Lara Croft. Je renonçai à faire demi-tour. L’air étouffant des
profondeurs, resté imprégné dans mes souvenirs, m’oppressait encore. J’étais
loin de mes habitudes urbaines et mon âme d’aventurière en prenait pour son
grade. Une séance de footing me ferait le plus grand bien. Je me
redressai et jaugeai l’environnement. Un rai de lumière sur la droite m’invita
à poursuivre vers une hypothétique voie de sortie. Je m’aventurai vers la ligne
éclairée sans réfléchir. Le sentier était présent, restait à savoir quelle
direction prendre. Perdue dans mes pensées, je ne vis pas surgir l’animal. Le
bruit du galop percuta ma conscience à la vitesse d’une flèche. Seul un réflexe
de sportive aguerrie me permit d’éviter le choc avec les flancs de la bête. Le
cheval stoppa une centaine de mètres plus loin et fit demi-tour sous la
pression de son propriétaire. Je m’étais jetée sur un talus tapissé de ronces
et d’orties. Je gisais, étalée au milieu de l’inhospitalière verdure. Immobile
et les yeux ouverts, presque heureuse, je remarquai que la couleur des feuilles
était différente vue par en dessous. Je recouvrais mes esprits, lorsqu’une main
traversa mon champ de vision.


— Je suis désolée ! Personne
ne vient jamais par ici d’habitude.


Pas étonnant, vu le trou perdu. Je m’aidai
de la paume offerte pour me relever ; je reconnus la jeune femme entrevue
la veille dans le troquet où j’avais déjeuné. Je frottai mes cervicales et
enlevai la végétation restée accrochée à mon tee-shirt.


— Ça va ? demanda l’autre,
l’air ennuyé.


— Si on oublie l’impression
d’avoir une colonie de fourmis rouges affamées sur le corps, je suppose que oui.


— Je vous ai vue chez Michel
hier.


— Vous êtes physionomiste.


Les yeux bruns se mirent à
briller et un sourire éclaira le visage sérieux de la cavalière.


— Il est facile de vous
reconnaître, dit-elle en passant une main gantée dans sa tignasse châtain clair.


Je lui renvoyai son sourire. La
repartie, directe et franche, me plaisait.


— Et vous, vous êtes la fille du
boulanger.


— La formule s’apparente à
du Pagnol, confirma la jeune femme dans un clin d’œil. Je m’appelle Bérengère.


Je déclinai mon identité en
répondant à la poignée de main chaude et ferme.


— Je me suis égarée, pourriez-vous
m’indiquer l’itinéraire pour retrouver le domaine de La Badie.


Je crus que Bérengère allait me
demander ce que je faisais là-bas. Elle ne posa aucune question.


— Il est facile de se perdre
par ici, lorsque l’on n’est pas du coin. Vous savez monter ?


Je regardai le cheval resté en
retrait. Il s’occupait à débroussailler une parcelle d’herbes fleuries. Sa
crinière et ça longue
queue ivoire se mariaient avec la teinte gris foncé de sa robe. L’absence de
selle sur sa large croupe me laissa perplexe. J’avais déjà pratiqué l’équitation
de façon plus conventionnelle. La monture quant à elle ne ressemblait à rien de
ce que je connaissais.


— Voici Achille, dit
Bérengère en flattant le museau du percheron. C’est un robuste gaillard. Il
peut nous porter toutes les deux si vous n’avez pas peur.


La dernière phrase m’obligea à
relever le défi non dissimulé dans le ton employé.


— Ce sera une expérience
intéressante, rétorquai-je en acquiesçant.


Bérengère s’aida d’une souche d’arbre
et grimpa sur la croupe d’Achille, avant de m’inviter à la suivre. Je fis comme
si, j’étais habituée à pratiquer le Percheron au quotidien. Notre convoi s’ébranla
au rythme de la démarche puissante et chaloupée du cheval ; le confort de
l’assise donnait le sentiment de se trouver dans un fauteuil. Un fauteuil
certes, mais à un mètre soixante-dix au-dessus du sol. Bérengère me proposa de
la tenir par la taille au cas où je me serais sentie en manque d’appui. J’aimais
déjà son sens de l’humour.


— De quelle région êtes-vous ?


— Paris, répondis-je en
éludant la réponse complexe de mes origines.


J’aurais pu rajouter que la
capitale correspondait à ma ville d’attache ; que j’étais née sur une île
de la Mer Égée ; que j’avais opté pour la nationalité française, au grand
désespoir de ma mère. J’imaginai son expression béate si je lui confiais la
véritable nature de mon prénom. Je renonçai d’avance. On n’en était pas aux
confidences et vu la vitesse à laquelle l’information circulait dans les
parages il valait mieux se montrer prudente.


— Il y a une migration de
Parisiens en ce moment. C’est un ami à vous qui a acheté le domaine.


Elle disait domaine au lieu de
château ou maison et le ton de sa phrase correspondait à une affirmation. Tout
le village pensait que Félix était le nouveau propriétaire. Que dirait-on
lorsqu’il s’en irait ? Que le Parigot n’avait pas pu s’habituer à la vie
campagnarde, qu’il n’avait pas sa place ici ? Le feuillet épinglé sous la
chauve-souris traversa mon esprit mais je ne connaissais pas assez cette fille
pour évoquer l’incident avec elle.


— La Badie est une bâtisse
très différente de ce que l’on trouve aux alentours, repris-je sur le ton de la
conversation.


— C’est le moins que l’on
puisse dire. À une époque, c’était une grande maison bourgeoise.


— Quelle époque ?


— Celle de l’exploitation de
la mine d’or.


— Une mine d’or !


Facile de feindre la surprise. Je
revoyais le manuel de comptabilité ouvert. C’était donc vrai. J’espérais
en apprendre plus.


— Oui. Il y en avait
plusieurs dans la région. Mais on nous connaît davantage pour notre porcelaine.


— C’est intéressant.


— J’espère que votre ami ne
se fait pas de fausses idées, continua Bérengère en pouffant, le filon est tari
depuis longtemps.


Le rire communicatif me gagna. J’imaginai
Félix torse nu au milieu d’une rivière en train d’en tamiser les résidus.


— Je le vois mal en
orpailleur.


— Orpailleur ? Les
mineurs du cru n’avaient rien de touristes en mal d’aventure. Ils ne
ressemblaient pas à ces laveurs d’alluvions venus de la ville pour chercher
fortune.


— Mais For, il était bien
quelque part ?


–– En effet…


Elle ne répondait pas. J’insistai.


— Et la mine, où se
trouve-t-elle ?


— Partout, sous nos pieds. Le
site est fermé depuis 1934. Il a livré tout ce qu’il recelait. Les résistants
ont dynamité les galeries. Depuis, plus personne n’a mis le nez en bas.


Mes récentes péripéties souterraines
me permettaient de comprendre ce que Bérengère évoquait.


— Il ne doit pas rester
grand-chose ?


— Nul ne le sait à par les
vers de terre, les taupes ou les ragondins. Si vous vous promenez faites
attention aux trous. La végétation est dense, elle masque des cavités
dangereuses où les souterrains s’échelonnaient sur des profondeurs pouvant
aller jusqu’à 180 mètres.


— Vous semblez vous orienter
sans problème dans ces bois.


— Je les parcours en long en
large et en travers depuis que je suis môme. Alors forcément…


Je sentis le plaisir de Bérengère
dans l’intonation de sa voix.


— La Badie appartenait à l’exploitation ?


— La maison existait avant
que l’on découvre le premier signe d’or dans un quartz.


— Des personnes travaillant
à la mine ont pu y habiter ?


— Peut-être.


— Vous connaissiez l’ancien
propriétaire ?


Je n’obtins pas de réponse à ma
question. Le cheval ralentit l’allure avant de s’immobiliser sans raison
apparente. Bérengère le flatta à l’encolure.


— Qu’est-ce qui t’arrive mon
gros ?


Achille secoua son énorme tête. L’explication
se situait dans le prolongement de son museau. Bérengère sauta au sol, me
laissant seule à bord du véhicule à quatre pattes.


— Tu restes là, dit la jeune
femme à son compagnon. Ne vous inquiétez pas, il ne bougera pas.


Je me crispai. Le canasson ferait
ce qu’il voudrait, je doutais de mon emprise sur sa volonté. Je me penchai avec
précaution – ce n’était pas le moment de s’étaler devant une inconnue – et vis,
ce qui motivait l’arrêt de l’équipage. Un homme sans âge se tenait au milieu du
chemin. Ses cheveux aussi longs que sa barbe le faisaient ressembler à un
Robinson – le
vrai – qui se serait échappé de son Pacifique. Sa tenue digne d’une soirée new
âge de la capitale s’accordait pourtant avec l’environnement. Le manteau
de toile grise qui tombait sur ses talons enveloppait des épaules de bûcheron
et couvrait une chemise sans col ; une large ceinture de flanelle
maintenait des braies bouffantes glissées dans des chausses maculées de boue ;
les godillots en cuir gercé rappelaient les brodequins de la grande guerre. Il
s’appuyait sur un long bâton noueux, tout en fixant un horizon imaginaire. Il
dépassait Bérengère d’une trentaine de centimètres. Je calculai la taille du
géant : elle devait avoisiner les deux mètres ; à ses côtés, Bérengère
ressemblait à une gamine. Elle pivota dans ma direction. Malgré un visage
impassible, ses yeux mordorés brillaient d’une vigueur qui me surprit. Concentrée
sur ma chute puis sur la conversation que nous avions entamée, je n’avais pas remarqué
l’aura qui se dégageait de la jeune femme. Quel âge pouvait-elle avoir ? 25,30
ans ? Les bottes à lacets amplifiaient une allure que je ne parvenais pas
à définir. Bérengère. La fille du boulanger… On était loin d’une chronique à la
Marcel Pagnol. J’étais face à une héroïne d’un autre genre : entre un
Fanfan la Tulipe version féminine et une princesse elfe échappée d’un roman de
Tolkien. L’apparition de l’homme orientait vers la seconde option. Son
accoutrement et son aspect me faisaient penser à un vieux magicien. Achille
secoua la tête ; je me concentrai sur mon équilibre. S’il y eut échange
entre Bérengère et le vieil homme, je ne pus ni l’entendre ni le voir, l’intrus
ne parut pas desserrer les lèvres. Pourtant lorsque Bérengère se retourna, elle
semblait soucieuse. Elle revint vers le cheval, attrapa les rênes sans un mot
et nous entraîna sa monture et moi, vers l’endroit où l’inconnu se trouvait. Nous
le dépassâmes en nous écartant de la chaussée d’où il ne bougeait pas. Au fur
et à mesure de notre approche, le visage buriné se matérialisa et malgré ses
paupières mi-closes, je sentis l’impact du regard émeraude dont l’éclair fugace
me transperça ; j’aurais juré qu’il me lançait un avertissement. Bérengère
attendit de trouver un monticule pour sauter sur le dos d’Achille.


— Qui est-ce ? demandai-je,
encore troublée, en désignant l’endroit, d’où l’homme venait de disparaître.


— Le gardien de la forêt.


Bérengère se moquait-elle de moi ?
L’individu ne ressemblait guère à un fonctionnaire d’État en charge de la
surveillance de la croissance des essences locales.


— Il habite par ici ?


— Nous ne sommes pas intimes,
répondit la cavalière d’un ton agacé.


En clair, l’homme des bois ne
constituait pas un thème de conversation idéal. Je décidai de changer de sujet.


— C’est vrai que des
personnes sont mortes à La Badie ?


— Qui vous a dit ça ?


La réplique en forme de question
tomba tel un couperet. Sous l’air avenant de Bérengère se cachait un caractère
bien trempé.


— L’un des clients du bar.


— Je vois… Maurissou est
gentil, mais c’est un abruti ! Il ferait mieux de s’occuper de sa femme et
de sa ferme plutôt que de picoler.


— C’est faux, alors ? insistai-je
pour voir jusqu’où nous pouvions aller sur ce terrain.


— Je n’en sais rien. Ce sont
des histoires d’ivrogne racontées aux étrangers pour les faire fantasmer.


Je ne relevai pas le terme étranger
servi avec humeur par Bérengère. Je me contentai de noter la contradiction
entre les propos et la réalité. Dans cette campagne où la vie des autres ne
semblait avoir de secret pour personne, je doutai qu’un événement dramatique
soit passé inaperçu ; à moins que, comme le suggérait Bérengère, il ne s’agisse
d’affabulation ; je décidai de profiter de la prolongation de mon séjour
pour trouver une réponse. Je reconnus la route empruntée la veille.


— Vous voici arrivée, déclara
Bérengère.


La jeune femme avait retrouvé son
sourire. Je me laissai glisser au sol en prenant soin de ne pas tomber. Le
gabarit hors norme d’Achille continuait de m’impressionner.


— Je vous offre un rafraîchissement ?


— Non merci. Achille n’a pas
encore terminé ses exercices.


— Une autre fois, sans doute.


— Peut-être…


Le Percheron s’élança en faisant
vibrer le sol. Je le regardai disparaître derrière une colline de blés verts. Les
deux rencontres que je venais de faire au milieu de nulle part ne manquaient ni
de charme ni d’exotisme. Encore intriguée de cet étonnant hasard, je regagnai
la maison par le chemin emprunté lors de mon arrivée. J’admirai au passage la
hauteur des chênes, des bouleaux et des châtaigniers. La nature printanière
explosait de verdure et de bruits divers. Le chant des oiseaux mêlé à celui des
insectes emplissait l’air saturé d’odeurs d’herbes. Félix apparut sur le perron.
Il trainait dans son sillage un enchevêtrement de planches et de cartons. Il
lâcha son fardeau à mon approche.


— Ça va ? demanda-t-il
l’air surpris de me voir surgir de nulle part.


— Ouais.


— Alors ?


— Quoi ?


— Ben, je ne sais pas moi. Cela
fait plus d’une heure que tu es partie. Je te laisse dans le puits et je te
retrouve ici, poussiéreuse et débraillée. Si tu avais des cheveux sur le crâne,
je suis persuadé qu’ils seraient ébouriffés… Tu as trouvé quelque chose ?


— Une porte.


— Une porte ?


Je m’assis sur une marche, imitée
par mon ami. Il attendait une explication. Je ne parvenais pas à me débarrasser
de la vision de Bérengère sur son canasson. Bien qu’elle ait suggéré le
contraire, cette fille connaissait le géant de la forêt, j’en étais persuadée. Je
racontai mon expédition à un Félix dubitatif.


— On est sur une mine d’or !
s’exclama-t-il en écarquillant les yeux.


— Apparemment le sol
ressemble à du gruyère par ici.


— Une mine d’or… Et tu as
trouvé des bouquins à ce sujet dans la bibliothèque… Je comprends mieux
maintenant pourquoi tu me parlais de trésor.


— Ne t’emballe pas, c’est de
l’histoire ancienne. J’ai consulté une sorte de relevé de comptes dans lequel
on liste des quantités de minerais extraits du sol.


— Des pépites ?


— On n’est pas dans Indiana
Jones, répondis-je en souriant. Il s’agit de quartz aurifère, retraité
ensuite dans l’usine du site. On ne peut pas parler d’exploitation industrielle.


— Tu as vu tout ça dans un
livre ?


— Oui. D’ailleurs, je crois
que je vais approfondir ma lecture. J’aimerais bien trouver un plan des
sous-sols.


— Tu rêves…


— Pas sûr, cette maison est
une caverne d’Ali Baba.


— Tu n’as pas forcément les
sésames…


 


Étendue sur mon lit, je repensais
aux phrases échangées avec Félix. Après une douche réparatrice, j’avais
entrepris de fouiller l’armoire dans laquelle se trouvait le manuel comptable. Les
tiroirs accessibles avaient livré des pots d’encre sèche, des plumiers en bois
poli, des feuillets jaunis vierges d’inscription. Fatiguée, j’avais renoncé à
une exploration plus approfondie ; je m’occuperai du meuble à mon retour de
Limoges le lendemain. En attendant, je laissai mon esprit divaguer sur les
perspectives de trouvailles imaginaires et je m’endormis peu de temps après que
Félix m’eut marmonné un quasi inaudible : fais de beaux rêves.


Une pluie torrentielle s’abat sur
les arbres ; les gouttes claquent contre le sol gorgé d’eau et la forêt n’est
plus qu’un entrelacs ruisselant de branches et de feuilles. La rigole serpente
entre les roches à fleur de sol. Elle grossit, s’élargit, devient ruisseau
envahissant les bordures de mousse. Le hêtre déchiqueté par la foudre fume
encore de l’impact destructeur. La femme nue allongée sur un tapis de fougères
luisantes garde les yeux ouverts, ses longs cils noirs tournés vers les cimes
tourmentées. Les bras étendus contre son corps immobile, elle semble attendre
une impossible délivrance. Une ombre se glisse dans le sillage d’un rayon de
lune. Massive et haute elle se déplace sans bruit, portée par le souffle du
vent, insensible à l’averse. Elle se poste devant la dépouille. De puissantes
mains jaillissent de la pèlerine et lancent un appel aux cieux. Un éclair troue
les frondaisons, faisant disparaître l’ombre et la femme.


 


Je voulus chasser le fantôme. J’accrochai
la lampe de chevet restée allumée. J’ouvris les yeux. La quiétude de la nuit
contrastait avec l’obsession persistante du songe. Cela devenait pénible. En
deux nuits passées dans ces murs, je n’avais pu échapper aux étranges visions. Le
plus surprenant était le moment où le cauchemar avait repris son cours, exactement
là où je l’avais abandonné la veille. Je me levai, décidée une nouvelle fois à
expulser les images funestes dans un verre d’eau. Félix dormait enroulé dans sa
couette. La maison pouvait s’écrouler. Je refermai la porte sans bruit.


Arrivée dans la cuisine, je constatai
que le jour commençait à poindre. Les premières lueurs s’immisçaient au travers
des stores en bois brut.


— L’avenir appartient à ceux
qui se lèvent tôt, murmurai-je en avisant la bouteille d’Évian.


Un filet de brume en
déliquescence glissait le long de l’esplanade herbeuse située à l’arrière de la
maison. Il ressemblait à un voile sans fin ondulant à l’orée du bois. J’avalai
une rasade de liquide frais. Les images de mon rêve restaient incrustées dans
mon champ de vision. Elles se mélangeaient à la courbe instable du fin
brouillard. Je pris la direction du couloir et grimpai à l’étage ; l’imposant
tableau se trouvait à sa place. Je fus certaine qu’il n’avait pas bougé depuis
l’époque où la maison était encore habitée ; la lumière blafarde du petit
jour pénétrait peu à peu par le biais des portes ouvertes ; je me plaçai
face à la peinture : seules la texture de la toile et l’épaisseur des
matériaux employés, rappelaient qu’il ne s’agissait pas d’une photographie en
trois dimensions ; le peintre avait réussi à recréer la profondeur des
volumes corporels et la femme qui se dressait devant moi semblait vivante ;
enveloppée dans un tissu chamarré, elle tendait la main dans une position de
bienvenue. Ses épaules dénudées trahissaient une fine musculature et son corps
élancé indiquait la pratique de la course à pied. Vous êtes impressionnante.
Je fixai le regard de jais. La supplique discernée dans mon rêve s’y
trouvait, douloureuse et insupportable.
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J’arrivai à l’adresse du siège de
la Compagnie Générale du Bâtiment à 10h45. Le rendez-vous avec Jean-Michel
Bertaud prévu à 11 heures avait été confirmé par un mail de Luigi Agelotti.
Les locaux de la CGB se situaient à l’intérieur d’un immeuble rénové du centre-ville.
Les plaques de cuivre alignées sur la façade annonçaient le nombre de
locataires se partageant les quatre étages ; on y trouvait presque tout ce
que les métiers du bâtiment peuvent regrouper en matière de corporations. Je me
présentai devant l’hôtesse d’accueil. Elle s’appelait Marie comme l’indiquait
son badge. Elle avait des cheveux longs attachés par une grosse barrette de
bois brun, un nez aquilin et de petits yeux gris masqués par des lunettes
disproportionnées. Elle redressa la tête et me dévisagea sans retenue comme si
elle venait de voir apparaître le livreur de pizza avec une heure d’avance.


— Bonjour. J’ai rendez-vous
avec Jean-Michel Bertaud.


— Vous êtes ?


— Evi Marc.


— Quelle société ?


— Mon nom suffira.


Il y eut un court silence ponctué
d’un clignement de paupières maquillées. Le patron de la CGB n’avait pas pour
habitude de recevoir des personnes aux allures d’ouvrier sortant de l’usine.


— Il y a un problème ? demandai-je
en m’approchant du bureau.


— Heu… non. Veuillez vous
installer et patienter un instant, je vais prévenir son assistante.


L’espace d’attente disposait d’un
distributeur de boissons chaudes et fraîches. Je sélectionnai un café court
sans sucre et m’installai sur l’un des fauteuils en cuir. Je jetai un regard
sur la table jonchée de revues spécialisées avant de me concentrer sur ma
visite. L’objectif était simple, je devais ressortir de la CGB avec une
signature. Cela ne paraissait pas difficile, toutefois je ne m’y trompais pas, l’ancien
client de Luigi Agelotti ne coopérerait pas sans résister. Je consultai ma
montre. Ilh05 : il allait me faire attendre. Le soleil ricochait sur une
fenêtre ouverte de la résidence située de l’autre côté de la rue. Depuis mon
arrivée dans la région, la clémence du printemps se maintenait. Brillant
contraste avec mes rêves, songeai-je encore désorientée de la récurrence de
mon cauchemar. Je ne parvenais pas à me débarrasser de la sensation de malaise
infligée par ces deux nuits agitées. Je revoyais la femme du tableau, si proche,
si vraie, s’évanouir dans un nuage de pluie. Je me frottai les yeux. Mes
pensées divaguèrent vers le chemin boisé où nous avions croisé le gardien de la
forêt, Bérengère et moi, avant de revenir à Félix. Nous achevions notre petit
déjeuner le matin même lorsque le véritable propriétaire du domaine avait
débarqué. Je revis le Hummer noir planté au milieu du chemin. Des trois hommes
qui en descendirent, je repérai immédiatement le traqueur de demeures exotiques :
costume en lin crème, chemise de soie bleue assortie à la couleur de ses yeux, épaisse
chevelure à la coupe soignée et chaussures de marque. La quarantaine passée, Jean-Charles
Tardieux semblait sorti d’une séance photo pour un magazine de mode. Il nous
offrit une poignée de main vigoureuse avant de nous présenter ses compagnons. Les
acquéreurs potentiels imaginés par Félix s’apparentaient à deux baroudeurs
version GI Joe. Ils ne s’intéressaient visiblement pas à l’architecture de la
maison, mais plutôt à la configuration des sous-bois. J’entendais encore les
paroles du play-boy.


— On ne vous dérangera pas. On
va installer un hangar pour entreposer du matériel.


Lorsque je partis pour Limoges, les
acolytes de Jean-Charles terminaient la mise sur pied d’un abri à la lisière de
la forêt. Je n’appris rien de plus sur les intentions du trio.


— Madame Marc !


Je sortis de mes pensées et me
dirigeai vers le hall d’accueil.


— Oui ?


— L’assistante de monsieur
Bertaud me dit qu’il a dû s’absenter. Il faudra que vous rappeliez pour fixer
un…


Il continuait de jouer au chat et
à la souris. Je n’attendis pas la suite du message. D’un bond, je me propulsai
vers l’escalier qui menait aux étages.


— Attendez ! Vous n’avez
pas le droit !


Je me moquai de l’injonction et
grimpai les marches au pas de course. Je stoppai devant un accès vitré sur
lequel le logo de la CGB s’affichait et j’entrai sans frapper. Inutile de
sombrer dans un trop-plein de politesse.


— Bonjour, dis-je sur un ton
enjoué.


La femme sursauta. Satisfaite de
mon rôle de chien dans un jeu de quilles, j’attendis une réaction qui ne tarda
pas.


— Qui êtes-vous ?


— Le rendez-vous de 11 heures
de Jean-Michel Bertaud.


— Monsieur Bertaud est parti
pour une urgence.


L’assistante de direction tentait
de garder son calme. Je vis dans ses yeux qu’elle était
habituée à colporter les mensonges dictés par son patron. J’avisai la porte
matelassée de cuir et, avant que l’autre ait pu réagir, je saisis la poignée. Je
pénétrai dans le bureau, une furie sur mes talons.


— Bonjour monsieur Bertaud. Je
suis Evi Marc. Luigi Agelotti vous a prévenu de ma visite.


Le fauteuil pivota, laissant
apparaître un homme bedonnant au visage pâle, marqué de profonds cernes. L’intrusion
ne le surprenait pas.


— Je suis désolée, monsieur…
piaillait la secrétaire rouge de colère. Cette personne, c’est…


Il l’interrompit d’un geste las
et l’invita à sortir de la pièce. Je dépliai le dossier cartonné que je tenais
sans quitter l’homme des yeux. Il n’avait pas l’intention de me proposer de m’asseoir.
Je m’en moquai. Je tendis la série de feuillets d’une main sûre. La réaction ne
se fit pas attendre. Un rire gras et sonore ponctué d’une quinte de toux
traversa la pièce de part en part ; le visage de Jean-Michel Bertaud prit
une teinte écarlate ; son poing s’abattit sur le bureau.


— Pour qui se prend-t-il, ce
mec ?


Il balança le document dans ma
direction. Je continuai d’attendre, imperturbable, le moment d’intervenir. Je
me demandai si le vieil adage commercial pouvait s’appliquer à l’apparente
fureur du PDG. Laisser l’objection s’exprimer, elle se dégonflera d’elle-même,
chantonnait ma voix intérieure.


— Il m’envoie une espèce de
déménageuse en jean et baskets et il croit que je vais signer sa feuille de
chou !


Mine de rien la description était
flatteuse. Et encore ce jour-là j’avais délaissé ma salopette.


— Rentrez à Paris ! Dites
à Agelotti qu’il peut se le mettre au cul, son contrat I


Il était temps que je rappelle
les principes de politesse à mon interlocuteur. Outre la convention de cession
de 51 % des parts de sa société à Luigi Agelotti, le dossier contenait des
arguments-chocs à faire valoir : je sortis deux liasses fiscales et la
copie d’un compte bancaire immatriculé en Suisse. Luigi Agelotti échangeait des
services avec plusieurs ministères dont celui de l’Économie et des Finances ;
Jean-Michel Bertaud se trouvait précisément dans le collimateur de l’administration
fiscale. Mon exposé muet fit mouche.


— Des menaces ! glapit
l’homme d’affaires en repoussant les documents.


— Une opportunité de régler
un contentieux, répondis-je sans bouger.


L’autre se mordit la lèvre
inférieure et se cala dans son fauteuil. Position de recul. Alors mon petit
Jean-Mi, déstabilisé et perplexe ? Je continuai d’observer Jean-Michel
Bertaud dans sa tentative de reprise de contenance.


— Je dois valider ce
protocole avec mes avocats.


Bien sûr : J’acquiesçai d’un
signe de la tête. On progressait.


— Ils se chargeront de le
transmettre à Agelotti.


La réponse marqua l’arrêt des
négociations.


— Vous disposez de
quarante-huit heures. Je reviendrai jeudi pour récupérer les papiers. Si je ne
peux pas confirmer la signature à Luigi Agelotti à cette date, vous perdrez
bien plus que ce que vous lui devez. Au revoir, Monsieur Bertaud.


Je quittai les locaux de la CGB
accompagnée des regards glacials des trois personnes rencontrées. J’entendis
les éructations du PDG de la CGB : il était hors de question qu’il se
laisse manipuler ; personne ne lui prendrait son entreprise. J’étais à
mille lieues d’imaginer le plan qui venait de fuser dans l’esprit furibond de
Jean-Michel Bertaud, pas plus que je n’avais vu le sourire sardonique se
dessiner sur sa figure blafarde d’homme en colère. Une chose était certaine, j’avais
de nouveaux amis à Limoges. Je retrouvai les bruits de la ville avec joie. Un
petit creux au coin de l’estomac m’entraîna à la table d’une brasserie de la
place Denis-Dussoubs. Je me régalai du plat du jour, une tête de veau sauce
gribiche, arrosé d’une demi-pression, tout en observant la sarabande des
voitures autour d’un rond-point fleuri. Je profitai de ma visite en ville pour
aller faire un tour à la bibliothèque municipale. L’affaire qui opposait Luigi
Agelotti à Jean-Michel Bertaud était loin d’être réglée. Mes idées d’investigation
se situaient néanmoins sur un autre plan.
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La bibliothèque municipale, installée
au premier étage des locaux rénovés de l’ancien hôpital général, offrait un
espace clair et convivial à ses visiteurs. Je déambulai dans les allées aux
rayonnages chargés d’ouvrages avant de trouver le pôle dédié aux journaux. Qui,
mieux que ses mémoires d’encre et de papier, pouvaient relater les faits
survenus au fil des années. Événements majeurs ou mineurs marquaient l’histoire
de leur trace et révélaient les mœurs d’une société en constante évolution. Je
ne parvenais pas à classer les propos de Maurissou-l’épouvantail dans la case
affabulation. En effet, le domaine de La Badie se trouvait à la lisière d’une
exploitation minière d’un genre particulier ; de tout temps l’or a
exacerbé les convoitises et cette maison renfermait de nombreux trésors. Je me
remémorai les indications de Bérengère. Elle situait la fermeture du site de la
Fagassière en 1934. Les annotations présentes dans le livre de comptes
indiquaient une activité se déroulant courant 1929 ; un vaste champ de
recherche s’offrait donc à ma curiosité. Je me présentai au guichet des prêts. Vingt
minutes plus tard, assise devant un prompteur, je m’apprêtais à explorer une à
une les boîtes remplies de dizaines de microfiches. Je visitai le département
pendant plus de deux heures. Je sautai de foires en marchés, déroulai les avis
de décès, de mariages, de naissances, comme autant de roues de bonne ou
mauvaise fortune. Je découvris la manufacture de chaussures J.M. WESTON et
ces techniques de
cousus importés d’Amérique, participai à la construction d’un nouveau four pour
les usines de porcelaine Haviland, vis prospérer la Confédération Générale du
Travail. Les caractères imprimés défilaient devant mes yeux fatigués. Je
marquai une pause, m’étirai et me massai les tempes. Autant chercher une
aiguille dans une meule de foin. Proverbe approprié au lieu dans lequel je
résidais. Malgré ma vigilance, aucun article n’indiquait le moindre fait divers
à caractère meurtrier dans les environs du domaine.


— Histoire d’ivrogne pour
faire fantasmer les étrangers, maugréai-je en me remémorant les propos de
Bérengère.


Il restait une boîte à consulter.
Je me concentrai et déroulai les informations locales. Mon regard accrocha le
nom d’un village que j’avais traversé pour rejoindre Limoges : Château-Chervix.
L’article relatait les résultats d’un concours de labour qui s’y était déroulé.
Le premier prix était attribué à un certain Étienne Brémont. Outre la longueur
et la rectitude des sillons, vantées par le journaliste, l’intérêt de l’article
résidait à mes yeux dans l’évocation de la précédente activité de l’agriculteur.
Il avait travaillé à la mine de la Fagassière, et déclarait regretter sa
fermeture. Le journaliste demandait si cet arrêt d’activité résultait de l’affaire
survenue cinq ans plus tôt. Le vainqueur du jour parlait de filon tari, de
manque de moyens, il ne savait rien d’autre. Je relus la rubrique avant de m’attarder
sur le commentaire en italique situé au bas de l’article. Si ce n’était pas l’aiguille
de la botte de foin, cela y ressemblait. Le rédacteur consciencieux rappelait
le fait divers
qui avait ému la région. Je notai les dates et repérai le titre en cinquième
page du Populaire du Centre du mercredi 13 novembre 1929.


 


Il tue sa femme et se suicide.


Le directeur de la mine de la
Fagassière (commune de Château-Chervix), monsieur Pierre-Marie de La Lande, a
été découvert mort, hier matin par ses employées de maison. Sa femme, une
authentique princesse africaine du Swaziland, est elle aussi décédée. D’après
le rapport de police et le constat du médecin, le docteur Bardier ; il
s’agit d’une dispute conjugale. Des traces de lutte avérées ont été découvertes
dans la chambre où madame de La Lande gisait assassinée. On a trouvé
monsieur de La Lande dans son bureau, l’arme du crime (son revolver) dans la
main.


 


J’y étais ! L’ancien propriétaire
et sa belle princesse ébène.


 


De La Lande avait pris la
direction de la Fagassière en octobre 1928. Cet aventurier ; comme
le qualifiaient certaines personnes, arrivait d’Afrique du Sud où il dirigeait
un important complexe minier. L’acquisition du domaine de La Badie – situé
à proximité d’une mine d’or en pleine expansion – par un étranger à la région, avait
suscité à l’époque de nombreuses réactions…


 


Non seulement il avait acheté
cette baraque, il était devenu directeur de la mine et en plus sa femme était
black ! Le truc de ouf dans la tête des gens du coin…


 


… Les de La Lande étaient
réputés comme étant discrets et sans histoires. Ils ne participaient que très
peu à la vie communale…


… Notre reporter local
confirme que madame de La Lande était une femme appréciée quoique distante. Elle
allait chaque dimanche au prêche du curé de Coussac-Bonneval…


… On ne comprend pas un tel
geste…


… Aux dires de la femme de
chambre, le couple se comportait normalement. Il n’y avait jamais
un mot plus haut que Vautre. Monsieur de La Lande aimait sa femme…


 


Le portrait de la femme noire
flottait devant mes yeux. Pourquoi assassiner une telle beauté ? La
question s’englua dans une multitude de réponses. J’en retins quatre : amour,
jalousie, convoitise, peur.


Je continuai de parcourir la fin
de l’article et le restant des microfiches jusqu’au terme de 1929. La voix
diffusée dans le haut-parleur me fit sursauter. Un message enregistré indiquait
la fermeture des locaux et invitait les lectrices et lecteurs à bien vouloir se
diriger vers la sortie. Je remis les documents au gestionnaire de prêts. J’étais
doublement satisfaite. Un encart anodin, découvert en périphérie de l’article, venait
de me fournir une information inédite et captivante.
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L’homme appuyé contre un
réverbère ne quittait pas des yeux l’entrée de la bibliothèque. La fumée de sa
cigarette s’élevait au-dessus de son nez busqué tandis que ses lèvres, figées
dans une mimique inexpressive, emprisonnaient un embout de plastique beige. Les
Ray-Ban de pilote, surdimensionnées, masquaient le regard délavé et les cernes
prononcés. Il changea de pied d’appui : ses nouvelles santiags lui
comprimaient les orteils et son jean le gênait à l’entrejambe. Il la repéra
immédiatement au milieu des retardataires. Avec ta dégaine de championne de
karaté, je ne risque pas de te perdre, pensa-t-il en écrasant son mégot sur
le sol. Elle attendit que le voyant piétons passe au vert et traversa l’avenue
sans se presser. Il n’eut aucun mal à la suivre jusqu’au Surf bar :
Il n’était jamais entré dans ce troquet fréquenté par une catégorie de jeunes
dont il ne faisait pas partie. Les mecs scotchés à leurs ordinateurs, ce n’était
pas son truc. Il préférait les bistrots PMU et les conversations hippiques aux
onomatopées incompréhensibles des branchés du net. Il la vit s’installer devant
un ordinateur et poser une boisson à proximité de l’écran. Il ouvrit un étui en
cuir usé et en sortit une royale menthol. Les consignes du boss étaient claires.
Il voulait juste savoir où la fille créchait.


 


Je portai le verre à mes lèvres. Aussitôt
les bulles du Perrier citronné explosèrent dans ma bouche. Le mail envoyé à
Luigi Agelotti
relatait ma brève visite à Jean-Michel Bertaud ainsi que les perspectives qui
en découlaient. Je ne croyais pas en mes chances de récupérer une quelconque
signature. Dans 48 heures, on serait fixé sur les intentions du débiteur. Je
cliquai sur le bouton des envois et me déconnectai de la messagerie. L’horloge
Windows indiquait 17h45. Il était temps de regagner la campagne. Je récupérai l’Audi
dont j’avais fait prolonger la durée de location et m’engageai en direction de
PA20. Dans le flot soutenu des sorties de travail, une Peugeot 206 grise
slalomait au milieu des voitures. La province, ce, n’était pas Paris pour
autant. J’oubliai les chauffards de tous poils et repris le fil de mes idées en
listant ce que j’avais appris dans les archives des périodiques. Mauris sous l’épouvantail
n’avait pas inventé une fable. Un acte sordide s’était déroulé à La Badie et, je
le savais maintenant, le domaine n’appartenait pas à la mine à l’époque de la
mort de ses occupants. Il venait d’être acheté par le fameux suicidé. De plus, l’homme
disposait d’un permis d’exploitation sur les terres rattachées à la propriété. Je
me remémorai ma visite dans le puits. Un réseau de galeries s’étendait sous la
demeure. Où conduit la porte en travers du passage ?


 


Je découvris Félix en pleins
travaux de rangement. Un transporteur venait de livrer des caisses spéciales
pour le convoyage des bouteilles. Je me changeai et le rejoignis dans la
cuisine.


— Tu veux un coup de main ?


Il avait la mine préoccupée de
celui qui réfléchit à un problème insoluble.


— Tu tombes bien ! Ces
coffres pèsent une tonne à vide. Quand ils seront garnis, je ne sais pas
comment je vais faire pour les remonter.


— On pourrait demander de l’aide
à tes visiteurs de ce matin.


Félix souffla en haussant les
épaules.


— Dès que leur cahute a été
montée, ils sont partis.


— Qu’est-ce qu’ils viennent
faire ici ?


— Je n’en sais rien. Jean-Charles
m’a juste prévenu qu’ils repasseraient et que l’on ne s’occupe pas d’eux.


Nous descendîmes ensemble à la
cave. Une lumière crue éclairait la terre battue et les casiers en bois. Le
lieu ne ressemblait plus à ce qu’il était lors de ma venue trois jours
auparavant.


— J’ai fait un peu de ménage,
expliqua Félix en regardant ses mains remplies d’ampoules.


— Évidemment pour un
tailleur, les gros travaux…


Vidé du fatras d’objets empilés
parfois jusqu’à la voûte du plafond, le chai paraissait plus grand. Il occupait
la quasi-totalité de la surface de la maison. Félix avait enlevé tout ce qui
pouvait gêner l’emballage de son trésor.


— Nous pourrons faire un feu
de joie demain si tu ne repars pas pour Limoges.


— Tu as besoin de moi ?


Félix approuva. Je fis le tour
des bouteilles et inspectai les murs en briques du plat de la main. Je tapai
dessus à de brefs intervalles. Sans me préoccuper de son regard interrogateur.


— Tu as perdu quelque chose ?
demanda-t-il au bout d’un moment.


— Ce n’est pas assez profond…


— Quoi ?


— Par rapport au puits…


— Tu ne vas pas me dire que
tu es restée bloquée sur cette histoire de porte ?


Je ne répondis pas, confirmant à
Félix, ce qu’il pensait.


— Je me demande ce qu’il y a
derrière.


— On s’en fout. Le plus important
c’est ce qui se trouve à l’intérieur de cette demeure.


Je n’étais pas de cet avis. Il le
comprit sans que je rajoute rien.


— O.K. Je vais me
débrouiller seul, conclut-il en m’indiquant l’escalier.


Je ne me fis pas prier. J’avais d’autres
idées en tête que celle de l’aider à empiler sa cargaison.


— Je retourne à la
bibliothèque.


— Fais comme chez toi.


Je remontai dans la cuisine et
pris une bouteille d’eau. J’ouvris les tiroirs à la recherche d’un improbable
instrument pouvant s’y cacher.


— Félix !


— Oui ?


— Tu aurais un tournevis, et…
et un marteau ?


Il y eut un silence ponctué d’un
bruit de pas sur les marches en bois. La tête hirsute de Félix apparut au
niveau du plancher.


— Pourquoi pas une perceuse
électrique tant que tu y es !


Il se hissa à ma hauteur et s’empara
de la bouteille d’eau.


— Les amis de Jean-Charles
ont débarqué un paquet d’outils ce matin. Je suis certain que tu trouveras ton
bonheur dans leur cahute.


Comme je le pensais, la porte de
la baraque était fermée par un cadenas. On nageait en pleine confiance. Le
verrou neuf étincelait tel un sceau royal doré. Je vérifiai le mécanisme d’un
bref coup d’œil : un seul mélange des chiffres après fermeture, ces
messieurs n’étaient guère prudents. Je me frottai les mains et fit craquer mes phalanges
à l’image d’un pianiste fou devant son clavier. Il était l’heure de se
remémorer de curieuses leçons apprises au lycée. Comment oublier ce professeur
de techno dingue des cadenas ? Clés ou combinaisons chiffrées, rien ne lui
résistait. Je pris l’objet et scrutai les trois molettes. Je connaissais la
suite par cœur. Chaque clapet fut repositionné sur zéro. La branche métallique
se dégagea sans effort.


— Je suis trop forte !


J’ouvris la porte et observai l’intérieur
digne d’un refuge de haute montagne. Cordages, harnais, lampes-tempête
côtoyaient piolets et casques à éclairage intégré. Je m’accroupis face à un
caisson métallique. Son contenu me laissa perplexe. Quelles sont les
intentions de nos visiteurs ? Je sondai le madère des rectangles emballés ;
cela ressemblait à de la pâte à modeler.


Mais mon petit doigt me souffla
une autre perspective ; nos hôtes n’étaient pas ici pour des travaux
manuels de sculpture. Je portai Fun des paquets à mon nez ; l’odeur me
confirma la nature des objets : les cinq pains de plastic rangés en
quinconce attendaient le retour des GI Joe en compagnie de détonateurs et de
mécanismes de mise à feu. J’inspectai les autres coffres. Le premier renfermait
des pantalons et des vestes étanches, le second des paires de lourdes bottes.


— Alors les gars, on se
prépare pour rouvrir la mine ?


— Tu parles toute seule !


Je sursautai, je n’avais pas
entendu Félix arriver.


— Tu trouves ton bonheur ?


— Je me demande pour quelles
raisons ton ami a acheté cette maison. Il y a dans cet endroit de quoi faire
sauter les environs.


— Tu plaisantes !


— Regarde par toi-même, poursuivis-je
en montrant les explosifs.


— La vache !


— Hum, oui. Impressionnant. Je
prends la chignole, continuai-je en extirpant l’engin de son étui. Avec ça je
peux forer un puits de pétrole ou démonter des vérins de géant.


— Qu’est-ce que tu veux en
faire ?


 


Je retrouvai, avec un plaisir
certain, l’odeur de cire mêlée à celle des ouvrages anciens. Je me plantai
devant l’armoire verrouillée et plaquai une oreille contre le merisier poli.


Que cachez-vous, chère vieille
dame ? J’enclenchai
l’embout de forme plate dans l’appareil emprunté quelques instants plus tôt et
le positionnai sur une vis rouillée ; les bords sculptés permettaient une
prise sur le panneau central. Il s’agissait de réussir à démonter les gonds
afin de déloger la porte. Si l’idée semblait simple, elle fut plus difficile à
mettre en pratique. Je me rendis vite compte que je n’obtiendrais aucun
résultat malgré mes efforts, l’imposant meuble faisait de la résistance. Tant
pis. Je changeai l’extrémité de l’outil, visai les contours métalliques de
la serrure en m’appliquant à percer des trous à distance régulière. Le
mécanisme ne se maintint bientôt plus que par le large pêne coincé à l’intérieur
de la porte. Je me servis du manche de la perceuse pour exercer une pression. Le
bloc compact se détacha d’un coup et je manquai le recevoir sur la tête.


— Oups, désolée.


J’ouvris les deux battants avec
précaution.
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Jocelyn Dumont alluma sa trente
et unième cigarette de la journée. Accoudé au comptoir du Balto, il regardait d’un
air indifférent les branches du trolley glisser le long du filin métallique et
le Champ de Juillet se vider de ses derniers promeneurs. Il versa le contenu de
son verre dans la tasse de café vide. L’alcool de poire tiède lui brûla le
gosier. Il n’y avait pas d’heure pour ce petit plaisir, après il irait faire un
tour chez les filles à La Villa. Il aimait bien aller les voir, surtout
une, sa préférée, la blonde Sonia. Il ne pouvait pas se payer ce luxe souvent. Le
contrat proposé par Bertaud survenait telle une merveilleuse aubaine dans ses
finances. Le Jean-Michel, il fallait qu’il soit pris à la gorge pour lui
proposer une telle offre. Il le revoyait s’enfuyant vers sa BMW en regardant si
personne ne le suivait. Il n’était resté que dix minutes. Le temps d’apprendre
où résidait la gonzesse que Jocelyn avait suivie et de préciser la suite du
boulot. Jocelyn tâta l’enveloppe glissée dans la poche intérieure de son blouson.
Les cinq cents euro de la filature y côtoyaient un bon de recommandation pour La
Villa. Le Space Mountain de Disney, ce n’est rien à côté de ce que je vais m’envoyer,
pensa Jocelyn en avalant une ultime gorgée. Il régla la consommation, salua
le barman et sortit sur le trottoir. Il disposait de quatre jours pour préparer
le plan d’action, boucler l’affaire et toucher le magot promis par Bertaud. C’était
trois de trop. Il s’étira en écartant les jambes. Demain, il achèterait un jean
moins serré.
En
attendant il partait se dégourdir les membres avec la belle Sonia.


 


L’intérieur du meuble s’offrait à
moi. J’eus du mal à contenir ma déception. Là où je m’attendais à découvrir de
nouveaux trésors de lecture se trouvaient des étagères. Vides. C’était bien
la peine que je massacre cette pauvre armoire. Je passai la main sur les
tablettes couvertes de papier journal punaisé. S’il y avait eu autre chose ici,
il ne restait plus qu’une fine couche de poussière.


— Pourquoi fermer une porte,
si ce n’est pour empêcher une visite ? Hein ? Je vous le demande.


Je fis le tour du meuble. Il
était encastré dans le mur de telle façon que l’on ne pouvait pas le déplacer. Cool.
Je me remémorai l’une des lectures de mon enfance. Le vieux bahut ne
ressemblait guère à l’armoire magique de Clive Staples Lewis donnant accès au
monde de Narnia et pourtant, si l’on y regardait de plus près… Ce n’est pas
parce que je ne vois pas que cela n’existe pas… Je penchai la tête sous l’étagère
centrale tout en glissant une main dans le tiroir. Mon pouce buta contre un
crochet en forme de point d’interrogation. L’objet encastré dans un écrou
résista à la pression manuelle. Il maintenait le battant inférieur d’une porte
que je n’avais pas deviné au premier abord. J’ôtai le casier et réussit à pousser
l’écrou.


— Tire la chevillette et la
bobinette cherra... chantonnai-je presque heureuse en balayant la poussière
soulevée.


Le panneau s’ouvrit entraînant
avec lui trois morceaux de tablette. Je considérai la perspective d’un air
attentif. Et si j’entre là-dedans, que se passe-t-il ? Conjuguant
la pensée et Faction je pénétrai dans le meuble, étonnée de pouvoir y tenir
debout. Ma surprise s’accentua lorsque je constatai que le fond n’était ni en
bois, ni en pierre, mais d’une surface lisse et froide. De Fader. Le
curieux contexte m’en rappela un autre. La galerie et sa porte bloquée. Je
posai mes paumes sur le métal. Si j’étais Lara Croft, je chercherais un
dispositif déclencheur d’ouverture. Un bouton, une aspérité, un sésame en forme
de poignée. Un bruit de frottement métallique parvint à mes oreilles
attentives alors que je dévissai un boulon. Le mécanisme crissa avant de
libérer un clac sonore digne d’un bruitage de film d’horreur. Je reculai et me
cognai la tête contre un montant sculpté. J’émis un son proche du grognement.


— Lara Croft, elle dégaine
ses deux revolvers et elle, dégomme les loups-garous qui surgissent, continuai-je
en massant une nuque douloureuse.


Je tirai sur le bloc de ferraille
avec précaution, étonnée de ne pas rencontrer de résistance. La même odeur de
terre et d’humus que celle rencontrée dans la galerie attenante au puits me
sauta aux narines. Je penchai l’halogène et l’approchai du trou. Un boyau s’enfonçait
dans les ténèbres. Lara Croft pouvait foncer droit devant. Je devais d’abord
sauvegarder la partie. Je sortis de l’armoire. Où ce passage mène-t-il ?
Il me fallait me munir d’une lampe et surtout avertir Félix.


— Comment ça, une entrée de
tunnel derrière l’armoire du bureau ?


Félix me regardait. Son air
perplexe en disait long sur son avis. Il secoua la tête. Il ne me croyait pas.


— Viens voir par toi-même.


— Bien sûr que je vais
regarder ! Mais je te préviens, pas question de me fourrer dans une fosse
à rats !


Nous étions devant la porte
ouverte du bahut. Le conduit éclairé par la MagLite renvoyait l’image d’un silo
sans fond. Je m’avançai.


— Ah non ! Tu ne vas
pas remettre ça ! s’exclama Félix en tentant de me retenir.


— Tu n’as pas envie de
découvrir pourquoi cette maison possède un meuble avec accès à des souterrains ?


— Je n’ai surtout pas envie
que tu prennes des risques ! Tu connais l’âge de cette bicoque, alors tu
imagines dans quel état sont ses artères !


— Tu n’es pas très curieux.


— Peut-être, mais je ne suis
pas inconscient au point de jouer au spéléologue sans GPS.


Félix avait peur pour moi : j’en
fus flattée mais cela ne suffit pas à me retenir.


— Promis. Je ne vais pas
loin.


— Qu’est-ce que tu peux être
têtue !


— Bloque la porte avec une
chaise si tu ne veux pas m’attendre.


— Il ne manquerait plus que
ça ! Je reste ici. Tu ne vas pas y passer la nuit ! Je te
laisse un quart d’heure avant d’alerter la police.


— C’est malin !


Je me baissai et pénétrai dans le
souterrain. Je retrouvai l’ambiance feutrée et étouffante de ma visite dans le
puits. Je suivis les deux murs maçonnés pendant une cinquantaine de mètres. Au
détour d’un virage, la pente douce s’accentua indiquant la fin des fondations. Je
marquai un temps d’arrêt devant le choix qui se présentait. L’impression de
déjà vu m’arracha un juron. La voie se scindait en deux. Un nouveau jeu de
piste. Je choisis celle dont l’inclinaison annonçait la descente. Je continuai
mon trajet sans encombre pendant quelques minutes. Le goulet, quoique plus
étroit que son prédécesseur, ne présentait aucun obstacle. Un brusque élargissement
me fit ralentir. Un espace évasé s’ouvrait devant moi. Ce que j’avais pris pour
une grotte s’avéra être une pièce rectangulaire. Je braquai ma lampe sur la
terre battue puis observai murs et plafond. Qu’est-ce que c’est que cet
endroit ? Des planches garnissaient les parois et formaient un
ensemble digne d’un mobilier de rangement vintage ; je butai sur un
tabouret renversé contre le coffrage en bois d’un lit de coin ; un
chevalet de peintre mal en point côtoyait les restes de ce qui avait dû être un
cadre. L’air confiné commençait à m’oppresser. Je balayai le sol m’attendant à
apercevoir une batterie de pinceaux et les pots de couleurs de l’artiste. Soudain,
un éclat en provenance d’un monticule poussiéreux attira mon attention. Je me
baissai et saisis l’objet. Il tenait dans le creux de ma main. Je l’époussetai
d’un revers de manche avant de l’éclairer. L’aiguille tremblota, balança de
gauche à droite avant de s’immobiliser. Je mis la boussole dans ma poche et
remontai vers la maison. Félix s’impatientait. Il m’attendait assis sur sa
chaise, le regard fixé vers l’obscurité.


— Enfin te voilà !


— Il y a une sorte de pièce
en dessous.


— Une autre cave ?


— Pas vraiment. Plutôt une
chambre, ou un atelier. Je ne sais pas. J’ai trouvé ça, dis-je en tendant la
boîte métallique.


— Ouais. C’est certainement
très utile quand on se balade par là.


— Regarde ce qui est gravé
au dos, dis-je en montrant l’inscription.


— Pierre-Marie de La Lande. Kimberley.
1920.


Félix se gratta le menton.


— Kimberley… Cela ressemble
à un prénom de nana dans un feuilleton…


— Hum…


― Ouais tu vois, du genre Les
Feux de l’Amour…


— Félix…


— O. K Je ne sais pas moi… C’est
toi la détective, non !


— Je pense que cette
boussole appartient à l’ancien propriétaire de cette baraque.


— Le notaire ?


— Non. Celui d’avant. Je l’ai
compris cet après-midi en lisant l’article d’un fait divers.


Je relatai à un Félix abasourdi
les détails de l’affaire tels qu’ils étaient consignés dans la publication que
j’avais parcourue.


— Tu veux dire que ce Pierre-Marie
machin a tué sa femme avant de se supprimer ! s’exclama Félix horrifié. Je
crois qu’on va écourter notre séjour. Dès que les bouteilles seront emballées, on
se casse.


— C’était il y a plus de
soixante-dix ans.


— Il n’empêche. La maison n’a
pas été habitée depuis. Je comprends que personne n’en ait voulu !


— Je crois plutôt qu’elle n’était
pas à vendre.


— Tu penses que le notaire l’avait
rachetée pour lui ? Pour quelle raison irait-on acquérir une masure comme
celle-ci sans y vivre ?


— Le notaire n’a pas payé le
domaine. La Commune le lui a cédé contre un franc symbolique.


— Où as-tu été dénicher
cette histoire ?


— On apprend des tas de
choses dans la presse. J’ai trouvé une sorte de journal officiel local. Il
liste les acquisitions, cessions, etc. Apparemment, Pierre-Marie de La Lande n’avait
ni famille ni héritier.


— Et du côté de sa femme ?


Je levai les yeux en direction de
l’étage,


— D’après le journaliste, il
s’agissait d’une véritable princesse africaine du Swaziland.


— Le Swaziland ?


— C’est un petit pays proche
de l’Afrique du Sud. Le portrait là-haut doit être celui de la princesse.


— Une sacrée belle nana, cette
black !


— Je me demande comment les
gens d’ici, à cette période, la considéraient.


Félix haussa les sourcils.


— C’était une étrangère…


— Justement. J’ai du mal à
imaginer…


— Être femme de notable, ça change
beaucoup de choses.


— Pas sûr. D’autant que son
mari devait faire des envieux.


— Parce qu’il était le boss ?


— Félix, soupirai-je en
secouant la tête, regarde autour de toi. Tu vois tous ces livres, ces meubles, les
couverts en argent, la vaisselle en porcelaine fine, les verres en cristal. Et
les grands crus que tu affectionnes. Cela représente beaucoup d’argent. Monsieur
et madame de La Lande étaient des gens très riches.


Ce fut au tour de Félix de faire
la moue.


— Je te vois venir avec tes
gros sabots. Ce n’est pas parce que l’on est riche que l’on est heureux.


— Peut-être, mais quand on
possède des biens et que l’on évolue dans un milieu défavorisé, il y a un
risque.


— Qu’entends-tu par là ?


— C’est encore flou. J’ai un
pressentiment. Demain, je vais aller à la mairie, histoire d’en apprendre plus
sur l’exploitation minière.


— Tu as vraiment le gène de
la curiosité super développé.


La repartie de Félix sonnait
juste. Le domaine, ainsi que les événements, qui s’y étaient
déroulés, m’intriguaient. Mon intuition renforcée par la
régularité de ses rêves étranges m’obligeait à explorer une idée qui s’était
matérialisée lors de ma visite du sous-sol.
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– Juillet 1934 – Firmin Tricart


 


 


Firmin Tricart regardait son
reflet renvoyé par la glace sur pied. Il remonta ses bretelles et ajusta son
gilet par-dessus la chemise blanche au col amidonné. Il sauta sur place à la
manière d’un boxeur. Les talons de ses souliers claquèrent sur le bois du
parquet. Il attrapa la veste de son costume et la jeta sur son épaule d’un air
nonchalant.


— Monsieur Firmin Tricart, énonça-t-il
en dressant le menton.


Il se racla la gorge et lissa ses
fines moustaches. Il s’était laissé pousser un court bouc façon Second Empire. Son
imposant gabarit s’exprimait pleinement dans ces nouveaux habits.


— Good morning, Sir. I am
the baron Firmin Tricart, continua-t-il en se regardant droit dans les yeux.


Il sourit, fier de cette nouvelle
langue qui allait lui ouvrir les portes de l’Amérique. Contrairement à ses
anciens camarades mineurs, Firmin savait qu’il ne resterait pas au pays ; il
refusait l’idée de demeurer le Firmin, bâtard né de père inconnu. La France
était trop étroite, engoncée dans ses vieilles traditions. Firmin voyait grand :
son rêve à lui ce n’était pas la Tour Eiffel mais la statue de la Liberté, New
York, le Nouveau Monde. Une dernière affaire à régler et il prenait le bateau, direction
Manhattan. Il regarda la mallette en cuir ouverte sur le lit de la chambre d’hôtel.
Dans l’une des pochettes se trouvaient ses papiers d’identité. À son arrivée au
pays de l’oncle Sam, le contrôleur pourrait lire : Baron Firmin Tricart. Le
passeport avait coûté une petite fortune mais ce n’était qu’un investissement pour
un proche avenir. Le jeune baron avait vécu quelques mois à Paris, le temps de
se faire confectionner une garde-robe conforme à son rang. Puis il avait
entrepris la première phase de migration en séjournant à Bruxelles. L’un de ses
nouveaux amis de la petite noblesse l’avait initié à la langue de Shakespeare
ainsi qu’aux us et coutumes du monde fermé de l’aristocratie. En contrepartie, Firmin
lui avait fait don de l’argent nécessaire à l’achat d’un grade militaire. Là
encore il s’agissait d’investir pour l’avenir. Il était arrivé à Amsterdam huit
jours auparavant. Les formalités de départ réglées, il ne restait plus qu’une
affaire à gérer avant de quitter le sol européen et son ancienne vie. Il
regarda une dernière fois l’intérieur de sa mallette. Sous le couvercle du
compartiment de velours rouge se trouvait un tissu plié en quatre. Il déroula l’étoffe
avec une délicatesse que ses puissantes mains ne laissaient pas présager. Le
sixième lingot arraché à la cave de Pierre-Marie de La Lande. Le dernier.


— Toi, tu viens avec moi aux
Amériques, susurra Firmin en rangeant les restes de son butin. Quant à vous mes
tous beaux, vous allez participer à la fortune du baron.


Il avait ouvert et déplié une
bourse de cuir brun. La faible lumière de la chambre sembla un instant se
concentrer sur son contenu. Les trois cents diamants scintillaient, tel le
trésor fabuleux sorti de l’un des livres qu’affectionnait Aimé Duclos. Firmin
ne put s’empêcher de sourire. Il se souvenait à peine de sa vie dans la mine. Avait-il
jamais été ce péquenaud cul-terreux trimant pour quatre sous au fond du trou ?
La roue avait tourné en sa faveur le jour de sa découverte. Ce que renfermait
le coffre du directeur de la Fagassière valait toutes les prises de risque. En
saisissant sa chance Firmin avait bousculé l’ordre établi. Il referma le
couvercle d’un coup sec et regarda sa montre. Le rendez-vous avec le
diamantaire était fixé à 19 heures : il lui restait 45 minutes pour
une promenade au bord des canaux ; il se rendrait chez son acheteur à pied.


L’air frais et humide envahissait
les moindres recoins du centre ville. Firmin remonta le col de son manteau et
pressa l’allure. Les rares passants ne s’attardaient pas, leurs silhouettes
plongeaient dans le fin brouillard en provenance des bords de mer. La cité
portuaire, ses odeurs, son ambiance, étonnaient et déconcertaient Firmin. Les
journées passées à contempler les navires en partance pour le Nouveau Monde
renforçaient un sentiment de liberté qu’il ne parvenait pas à maîtriser. Firmin
obliqua dans une rue éclairée de réverbères. Sa destination se situait à une
centaine de mètres. Sa main se crispa sur la poignée de sa valise. Dans moins d’une
heure, il serait riche. L’authentification des pierres équivaudrait au
versement d’une somme importante sur un compte bancaire dont le siège se
trouvait en Suisse. La filiale de New York l’accueillerait comme un prince.


— Auriez-vous du feu
monsieur, s’il vous plaît ?


Firmin sursauta. Perdu dans ses
pensées, il n’avait pas vu le marin qui le dépassait d’une bonne dizaine de
centimètres.


Il secoua la tête, à peine étonné
de la question posée dans un français parfait.


— Je me suis égaré. Pourriez-vous
m’indiquer le chemin du port principal ? continua l’inconnu sans bouger. Je
crois que c’est par là, n’est-ce pas ?


Il avait tendu un doigt
par-dessus l’épaule de Firmin. Celui-ci tourna son visage dans la direction
indiquée prêt à avouer sa méconnaissance des lieux. Il eut à peine le temps d’apercevoir
la lueur maligne dans le regard de son interlocuteur ; il fut bousculé et
poussé vers une impasse sombre ; on lui fit un croche-pied. Il trébucha
avant de s’agripper à une rampe d’escalier. Son esprit aguerri dans les
bagarres de campagne comprit le traquenard. Le type ne lui faisait pas peur. Il
se redressa et fit face tel un taureau écumant de rage. Trois silhouettes se
tenaient devant lui, de longues lames dans le prolongement des mains. Les faces
masquées par la visière des casquettes, les jambes écartées, ils l’attendaient.
Firmin ne réfléchit pas, il s’élança. Il passerait tel le boulet dans un jeu de
quilles. Il remarqua trop tard le filin tendu en travers de la voie. Un
craquement sonore résonna dans son crâne lorsque son nez se fracassa sur le
pavé. Le goût âcre du sang s’insinua dans sa bouche. Il tenta de se relever
mais le filet aux mailles d’acier l’en empêcha. Son corps tressautait, se
tendait, roulait. Il se recroquevilla sous les coups assénés. Le cuir sale des
godillots usés martelait en silence, brisant les côtes, cassant les tibias. Firmin
ne vit pas la hachette surgie de l’ombre. Dans sa conscience révoltée, sa main
serrait encore la poignée de son bagage lorsqu’il replia son bras vers sa
poitrine en feu. Le moignon sanguinolent l’informa de sa méprise.


— Bien mal acquis ne profite
jamais, déclama une voix sortie d’outre-tombe.


Une barre de fer lui arracha la
mâchoire et mit fin à la courte existence du baron Firmin Tricart.


Le marchand de charbon trouva le
corps mutilé et sans vie d’un homme aux premières lueurs de la journée. En l’absence
de papiers d’identité, on expliqua le crime par les fréquentes rixes entre
marins et dockers. La police maritime classa l’affaire.
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– Accélérations


 


 


Je découvris la commune de
Château-Chervix au détour d’un virage. Vue sur une colline au milieu de
laquelle trônait une tour médiévale carrée. J’imaginai le château fort qui
avait dû exister ici avant que le village ne remplace remparts et autres
éléments de l’édifice. La Mairie se trouvait dans la rue principale de la
bourgade fleurie. Je n’avais pas annoncé ma visite. J’hésitai un instant sur l’utilisation
de ma carte de visite. L’accès aux documents administratifs ne posait en
général pas de difficulté. Toutefois, étrangère à la région, je préférai me
servir de ce laissez-passer. La secrétaire regardait incrédule les caractères
inscrits en noir sur le bristol rectangulaire. J’attendais derrière le comptoir
qu’elle accède à ma requête.


— Vous avez de la chance, je
n’ai pas encore remisé les boîtes d’archives.


— Pardon ?


— Nous avons eu la visite d’un
monsieur, il y a environ un mois. Comme vous, il cherchait des informations sur
les mines du secteur.


— Savez-vous pourquoi ?
demandai-je surprise.


— Nous ne posons pas de
questions. C’est comme pour les personnes qui font des études généalogiques. Nous
fournissons les justificatifs et chacun y trouve plus ou moins son compte.


— Cet homme, vous pourriez
me le décrire ?


J’écoutai la secrétaire me
fournir le portrait de Jean-Charles.


— Les dossiers dont nous
disposons n’ont pas eu l’air de le satisfaire. Ils manquaient de précision d’après
ce que j’ai compris.


— Ah…


— Je lui ai donné les
coordonnées de Marie Dournas.


Je fixai l’employée, attendant qu’elle
poursuive. Celle-ci réfléchissait et semblait chercher ses mots.


— Marie est une passionnée
de l’histoire de la région. Elle a rassemblé une quantité importante de
photographies et de documents. Lors du comice agricole de l’année dernière, elle
a monté une exposition sur les mines.


— C’est intéressant,..


— Oui très, enchaîna l’affable
secrétaire avant de se lancer dans une description méthodique des richesses de
la contrée.


Je la laissai parler jusqu’à ce
que l’arrivée du principal locataire des lieux, monsieur le maire, endigue le
flot de paroles. On m’installa dans une pièce poussiéreuse à l’étage avec les
dossiers promis. J’ouvris les chemises cartonnées une à une. L’exploitation de
plusieurs gisements avait repris dans les années 90. Je cherchai le nom du
domaine et le trouvai associé à celui de la mine la plus proche, la Fagassière.
Un exposé précis détaillait l’environnement géographique et géologique. J’allumai
mon pocket PC et le fixai sur son clavier pliable. Je me focalisai sur les
points essentiels et entamai une prise de notes rapide.


 


Service régional de l’archéologie.


État des cours d’eau traversant
le domaine : ruisseau de Mandeix s’écoule vers le sud, (affluent gauche du
ruisseau de Lavaud-Bousquet), la Valentine (affluent droit de la rivière la
Boucheuse).


Eaux profondes. Circulent
lentement dans les roches grâce à des réseaux de fractures. ‘


Bureau de recherches géologiques
et minières.


État des sols : roches d’allure
granitique.
Composantes majeures : quartz feldspath, biotite. Présence de quartz
localement aurifère.


Informations diverses.


Le nom de Fagassière vient du
latin fagus qui signifie hêtre.


La structure de la Fagassière est
associée à un alignement d’Aurières d’âge gaulois orienté N 40 E.


 


Je relevai la tête et me
concentrai sur la toile d’araignée tendue entre deux poutres. Mes pensées se
bousculaient : la dernière information notée résonnait dans ma mémoire, je
cherchai un point d’ancrage ; je fis mentalement le tour des rayonnages de
la bibliothèque de La Badie et le dos cartonné d’un fin volume et son titre s’imposa
dans mon champ de vision : les Lémovices. Gaulois chercheurs d’or. Nos
ancêtres les Gaulois. Je repris le fil de ma page d’écriture sous forme d’une
sorte de calendrier :


 


1910 : des recherches de
surface sont effectuées par monsieur Destreicher. Il découvre un quartz titrant 14
grammes d’or dans les déblais d’une des Arrières de la Fagassière.


1911 : Fonçage
d’un puits de 32 mètres et traçage du niveau moins trente sur 73 mètres. Arrêt
des travaux.


1914 : La concession est
accordée à la société des mines de la Fagassière, substituée à monsieur
Destreicher.


1928 : La
société des mines de la Fagassière adhère au groupe Ciminor : Ciminor
édifie sur le site une usine de traitement des minerais. Reprise des travaux de
reconnaissance. Le puits de 1911 est approfondi de 32 à 180 mètres. Traçage
du filon sur trois niveaux : moins trente, moins quatre-vingt-dix et moins
cent quatre-vingts mètres. Le niveau moins trente, le plus riche, tracé surplus
de 470 mètres de long, rencontre un minerai d’une teneur variant entre 25 et 50
grammes, je tonne or. Sur 70 mètres et sur une puissance supérieure à 2 mètres.
Arrêt des travaux jusqu’en 1931.


1933 : Le
puits est dénoyé pour effectuer quelques dépilages entre les niveaux moins
trente et moins soixante. Arrêt définitif en 1934.


 


Je remis les papiers dans leur
boîte après avoir réalisé un tracé rapide de l’une des cartes. La topographie, quoique
détaillée, ne précisait pas les particularités du sous-sol. Si, comme l’avait
évoqué Bérengère, les galeries avaient été dynamitées par la Résistance, le
gruyère devait ressembler à de la purée. Je quittai la Mairie après avoir
obtenu l’adresse de la fameuse Marie Dournas. L’agricultrice habitait seule
dans une ferme isolée. Je suivis les indications de la secrétaire en comptant
les rares panneaux indicateurs. Je m’engageai sur une voie goudronnée faisant
office de route, talonnée par un véhicule hors d’âge. Je devais rouler ainsi
environ cinq kilomètres, puis tourner à gauche après un gros chêne. J’aimais
les jeux de piste. J’étais servie. Les prés vallonnés habités par les fameuses
vaches caramel succédaient aux bois touffus et impénétrables. De temps à autre
on apercevait un étang garni de lys violets et de nénuphars prêts à fleurir. Je
constatai dans mon rétroviseur que la voiture qui me suivait depuis mon départ
de la Mairie s’était rapprochée. Je décidai de laisser passer le conducteur
pressé. Mon pneu avant s’enfonça dans une motte de terre cachée par les herbes
hautes. Je freinai pour éviter de m’engager dans le fossé gorgé d’eau qui
venait d’apparaître.


— Merde ! jurai-je en
regardant par-dessus mon épaule.


Concentré sur sa conduite, l’homme
poursuivit son chemin sans esquisser le moindre geste de remerciement.


— Sympa, grommelai-je en
débrayant.


L’Audi accrocha le bitume et elle
repartit. J’aperçus le gros chêne et la bifurcation en forme de patte d’oie au
même instant que la Peugeot 206 grise qui venait de me doubler. Immobilisée, le
capot ouvert, elle occupait toute la voie. C’est bien fait, ça t’apprendra
la politesse. Je stoppai à mon tour. Je ne distinguais que les jambes et le
dos de la silhouette plongée dans le moteur. Je sortis de l’Audi et m’approchai,
prête malgré tout à proposer mon aide. J’eus à peine le temps de m’étonner de
la blancheur des santiags de l’homme. Il referma le coffre d’un coup sec et
brandit un objet dans ma direction. Je reculai, prise au dépourvu par la
réalité, radicale et incongrue : Glock 17 avec embout silencieux. La
photographie des environs défila comme un kaléidoscope coloré : aucune
position de repli. Mon esprit enregistra le son ; une douleur fulgurante nie
vrilla la cuisse, ma jambe se déroba, mon corps s’affaissa. Je roulai dans l’herbe
du bas-côté. L’autre s’avança sans bruit, j’étais à sa merci.


 


Bérengère surveillait la
casserole de lait posée sur la cuisinière à bois. La mousse frémissait sous l’action
de la chaleur. Elle prit la spatule et la plongea dans le liquide. Elle était
arrivée de bonne heure à la ferme de sa cousine Marie Dournas. Depuis le décès
de son mari, la quinquagénaire s’occupait seule de l’exploitation. À 56 ans, elle
ne pouvait pas se permettre d’arrêter l’activité. Elle avait vendu les moutons
et une partie du troupeau de vaches. Elle conservait une vingtaine de
limousines et s’assurait ainsi un revenu modeste mais suffisant pour ses
maigres besoins. Elle entra dans la cuisine faisant office de salle à manger, précédée
de l’odeur de l’eau de javel avec laquelle elle s’était désinfecté les mains.


— Tout va bien ? demanda
Bérengère en versant le lait dans deux grands bols en faïence.


— J’ai pu m’en débrouiller
seule cette fois. Ce n’est pas comme la semaine dernière où j’ai été obligée d’appeler
le vétérinaire. C’est fini pour le printemps et je ne suis pas mécontente.


— Tu as eu combien de
naissances ?


― Sur huit mères, sept ont
mis bas. C’est de la besogne, conclut la femme en s’asseyant sut Fun des bancs
en merisier.


— Je peux venir t’aider si
tu as besoin.


— Ne t’inquiète pas pour ça.
Je ne suis pas si seule. Les gosses des Bourdeix et ceux des Margnol me donnent
de sacrés coups de main. Tes visites me font plaisir et je ne veux pas que tu
viennes pour travailler.


La fermière souriait. Elle coupa
une large tranche de miche qu’elle beurra sans retenue.


— Hum… Le pain de ton père
est toujours aussi fameux. S’il livrait jusqu’ici, je lui en prendrais chaque
semaine.


— Je peux te l’apporter.


— Ne te donne pas cette
peine.


— Achille a besoin de courir.
Et j’aime bien venir jusqu’ici.


— Ah toi ! Si on t’enlevait
ton Achille et ta forêt, je me demande ce que tu ferais.


— Achille n’est pas éternel…
Quant à la forêt… Tu connais le type qui a acheté La Badie ?


― J’en ai entendu parler. C’est
un jeunot de la capitale. On dit qu’il a l’air gentil, mais qu’il a une drôle
de dégaine. Efféminé, tu vois.


Bérengère soupira.


— Il ne faut pas se fier aux
apparences, continua-t-elle en reposant son bol sur la table.


— Oui, c’est sans doute un
brave gars. Bah, je serais surprise qu’il reste bien longtemps.


— Je ne comprends pas
pourquoi la Commune n’a pas voulu acquérir le domaine. C’est un lieu historique.
On aurait pu en faire un musée.


— Tu rêves, ma fille. Notre
maire est un cultivateur, pas un spécialiste de la culture. Et puis tu imagines
le prix que ça a dû coûter. Encore heureux que ce ne soient pas les Anglais qui
l’aient eu.


— C’est une maigre
consolation. Si cela se trouve, on ne pourra plus utiliser les chemins.


— S’ils sont communaux, tu n’as
aucun souci à te faire. Et puis, les Parisiens, ce sont des originaux. Je
parierais que ce qui les intéresse c’est de jouer les orpailleurs.


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Il y en a un qui est venu
me voir.


— Ah bon ?


— Oui. C’est la Jacqueline
de la Mairie qui me l’a envoyé. Il cherchait des photos et des plans de la mine.


— Laquelle ?


— La Fagassière.


— Et tu lui en as donné ?


— Que non pardi ! Je l’ai
reçu et lui ai offert le café. Il était charmant. Il a trouvé ma collection de
vieilleries formidable. Il a écrit des choses sur son carnet et pris des photos
avec un engin minuscule.


— Un appareil numérique.


— Oh moi, tu sais, j’y
connais rien, à la technique.


— Il t’a dit ce qu’il
voulait en faire ?


— Je ne lui ai pas demandé. Ces
papiers viennent de notre famille, ils ne sont pas secrets. Il
m’a juste expliqué qu’il était un ami du nouveau propriétaire de La Badie et qu’il
voulait connaître l’histoire du domaine.


— Ouais, tu parles…


Bérengère se leva et fit la
vaisselle du petit déjeuner tardif. Le chocolat lui restait en travers. Elle ne
supportait pas l’idée que des étrangers viennent fouiller son patrimoine. Sa
rencontre de l’avant-veille avec la fille l’avait déjà agacée. D’où elle
sortait celle-là, au beau milieu de la forêt ? Elle avait l’air paumé. Comment
pouvait-on s’égarer en suivant un sentier ?


À moins qu’elle ne soit pas
arrivée par là. Bérengère n’avait cessé d’y penser depuis : elle en était
certaine, cette nana avait découvert l’un des passages. Sa courte conversation
avec le gardien avait confirmé ses craintes. Il l’avait mise en garde. Elle n’avait
donc pas accepté l’invitation de la Parisienne mais tout cela l’énervait. Elle
secoua la tête, pensant chasser des idées contradictoires : elle avait
aimé sentir le contact féminin dans son dos lorsqu’elles se trouvaient sur
Achille. Elle s’essuya les mains avec le torchon à carreaux.


— J’y vais, lança-t-elle à
sa cousine affairée au garnissage de la Rosières. Tu as besoin de courses ?


— C’est le jour du passage
de l’épicier. Ça ira.


Elles échangèrent deux baisers
claquants et Bérengère disparut dans la cour. Achille attendait en broutant des
fleurs de pissenlits. La jeune femme prit appui sur la balustrade et se hissa
sur sa croupe.


— C’est parti, mon gros !


L’équipage trotta le long de l’allée
menant à la chaussée. Bérengère décida de faire un détour. Les prés étant
occupés par une flopée de nouveau-nés, il était inutile d’effrayer leurs mères.
Elle suivrait la route et bifurquerait dès que l’accès aux bois serait possible.
Elle vit les deux voitures arrêtées à proximité du carrefour où seuls des
embouteillages de tracteurs étaient envisageables. Un homme gisait à terre. Quant
à l’autre… l’autre conducteur, il attendait.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ces
deux-là ! s’exclama-t-elle en poussant l’allure de son cheval.


La cavalière et sa monture
dévalèrent la courte pente qui les séparait de la curieuse scène.


Le bruit sourd du galop fit lever
la tête à mon agresseur. Je profitai de ce bref moment d’inattention pour me
traîner jusqu’à l’Audi. Le deuxième coup de feu se perdit dans la gomme de la
roue droite. La 206 démarra en trombe et s’éclipsa dans la nature. Je me
laissai aller contre la tôle de la portière. Les yeux fermés et la bouche
ouverte je cherchai à emmagasiner le maximum d’air. La brûlure diffusait son
venin dans mes veines. Le chaud du liquide sous ma main amplifiait mon
inquiétude. Il m’était impossible de dire dans quel état se trouvait ma cuisse.
Une seule information résonnait dans mon crâne. Ça fait mal !


— Mon Dieu !
s’écria une voix familière.


— Merci, répondis-je à
Bérengère en grimaçant. Vous tombez à pic. Sans vous…


— Je vous emmène à l’hôpital !


Je montrai le pneu crevé d’un
geste du menton, Bérengère bougonna.


— Je suis nulle en mécanique.
Le temps que je change la roue… Je connais une infirmière qui habite à
proximité.


Je me sentais au bord d’un
gouffre, prise d’un vertige imaginaire. Lutter s’accrocher à la réalité.


— Il faut d’abord regarder
ma jambe, murmurai-je. Je ne dois pas bouger s’il y a un risque d’hémorragie.


— Je peux vous aider… Heu… Je
ne suis pas plus douée en médecine qu’en mécanique.


— J’ai un couteau suisse
dans mon sac. Prenez-le et découpez mon pantalon… en partant du Bas…


La check-list de mes précieuses formations
de secourisme défilait. Bérengère s’exécuta. Les ciseaux accrochaient le coton
du jean. Elle remonta à l’endroit de la blessure. J’ôtai ma main gluante et me
penchai vers la plaie. Une traînée écarlate et suintante s’étendait sur la
gauche de ma cuisse. Le projectile n’avait que tailladé la surface. Je soufflai,
soulagée. Pas de balle à extraire. Une bordée de larmes monta à l’assaut
de mes paupières.


— On dirait que ce con m’a
ratée. J’ai un morceau de vernis en moins...


Bérengère caressa affectueusement
mon épaule.


— Ça va aller ? demanda-t-elle
d’une voix douce.


— Je suppose que oui. L’émotion…
J’ai eu très peur, je crois.


— Qu’est-ce qu’il voulait, ce
type ?


— Je n’en sais rien.


C’était vrai, je ne comprenais
pas. Tout s’était déroulé en accéléré. On venait de me tirer dessus, aucun
doute n’était permis. L’homme avait l’intention de m’éliminer. Pourquoi ? Bérengère
m’observait. Elle semblait aussi perplexe que moi. Elle ne posa pas d’autre
question. Elle m’aida à me redresser et appela son cheval. Achille, occupé à
mâchouiller un morceau de papier, ne bougea pas.


— Quel cabochard, des fois !


Elle prit les rênes qui
traînaient au sol et ramassa l’objet de convoitise de son canasson.


— Tu exagères, dit-elle en
positionnant l’animal contre une barrière en bois. Prenez appui avec votre
jambe valide sur mon dos. Je vous pousserai pour que vous puissiez vous asseoir.


Nous réussîmes à me hisser tant
bien que mal sur le Percheron.


— Vous êtes bien ?


J’avais connu mieux. Ma cuisse me
donnait l’impression de se déchirer en lambeaux sous l’impact de coups de
sécateur.


— Super…


— On va y aller en douceur, dit
Bérengère en entraînant son cheval.


Elle saisit la bride en cuir et
notre petite troupe s’ébranla au rythme d’un ralenti de cinéma.


— Monsieur jouait avec la
carte de visite d’une boîte de nuit, continua-t-elle en me montrant le bristol
récupéré dans la mâchoire de l’animal.


Je parcourus les caractères
inscrits en relief sur le rectangle cartonné, heureuse de trouver me diversion
à la douleur violente qui s’amplifiait.


— Vous connaissez La Villa ?
demandai-je à Bérengère.


— Non, mais j’en ai entendu
parler. C’est un club sélect de Limoges réservé à l’élite friquée.


Je découvris une phrase écrite
avec soin à l’envers de la carte.


Retrouvons-nous au chemin des
Dames. Jeudi : 21 heures. Sonia.


— Et le chemin
des Dames, ça vous dit quelque chose ?


— Aucune idée, rétorqua
Bérengère en riant. Ça sonne comme une invitation au voyage non ?


Je me mis à sourire à mon tour. La
conversation prenait des allures surréalistes. Je n’osai pas imaginer ce qui se
serait passé sans l’intervention de Bérengère. L’image de mon corps sans vie au
fond d’un fossé humide me traversa. Je frissonnai de dégoût. Je venais de me
faire agresser par un inconnu mais je ne m’en sortais pas trop mal : je me
retrouvais assise sur le dos d’un Percheron, la jambe en sucette, et nous
devisions presque gaiement sur une carte de visite trouvée par le bourrin. Un
éclair de douleur me ramena à la réalité.


— Elle est encore loin votre
infirmière ?


— Cinq kilomètres environ. On
peut accélérer l’allure si vous voulez, mais j’ai peur que vous ne souffriez
davantage.


— Au point où j’en suis, soupirai-je.
Essayons.


— Je monte derrière. Maintenez
votre jambe valide repliée. Je vous tiens. Attention, ça va secouer au
démarrage.


Je sentis le buste de Bérengère s’imprimer
dans mon dos. Sa main droite pressée sur mon ventre bloquait mon corps près du
sien. Sa main gauche tenait les rênes d’une poigne ferme et experte.


— Vous êtes prête ?


La nausée monta au creux de mon
estomac chaviré. Je déglutis. Le spasme s’évanouit.


— Ça va ?


— Je ne me sens pas très
bien…


Ma réponse se situait très en
dessous de la réalité.


— On va y aller en douceur.


Elle se colla un peu plus. Impossible
au moindre filet d’air de passer entre nous. Je me relâchai, me fiant à ce
parfait soutien. La distance parcourue resta un mystère : je somnolai, bercée
par l’allure chaloupée du cheval, la paume de Bérengère en point de repère. Notre
équipage arriva en vue d’un hameau où une maisonnette garnie de géraniums
multicolores volait la vedette à ses congénères dépouillées.


— Nous y sommes, commenta
Bérengère en sautant sur un talus moussu.


J’émergeai à regret d’une trop
courte torpeur. La cavalière me prêta son épaule. J’étais complètement amorphe.
Par chance, l’infirmière que Bérengère semblait mieux connaître qu’elle ne l’avait
laissé entendre était chez elle.


— Hello Caro, je t’amène une
urgence, dit-elle en m’aidant à m’allonger sur le canapé.


Je dévisageai d’un œil apathique
la femme venue à notre rencontre ; vêtue d’un bermuda et d’un tee-shirt, elle
ne ressemblait pas à l’idée que l’on se fait des infirmières en milieu
hospitalier. Tu es en pleine campagne… Infirmière libérale. Ses
cheveux poivre et sel coiffés en pétard lui donnaient un air espiègle. J’oubliai
de la saluer. Le sourire que je tentai resta coincé sur mes lèvres.


— Que vous est-il arrivé ?
questionna la quadra en saisissant sa trousse de soins.


— On lui a tiré dessus, répondit
Bérengère à ma place.


— Tiré dessus ?... Ah… Bon,
voyons ça…


L’infirmière pencha un visage
soucieux sur ma cuisse.


— Ce n’est pas très chouette,
commenta-t-elle en faisant la moue.


J’acquiesçai. Elle sortit une
seringue de son emballage.


— Avant de désinfecter, je
vais vous injecter un calmant.


Le vertige, accompagné de son
amie la nausée, revinrent à la charge.


— Je me sens mal, articulai-je
avec difficulté,


— Respirez par la bouche. Détendez-vous.
Le sérum va vite faire effet.


Je ne suivis pas le déroulement
des soins, je sombrai peu à peu dans une douce léthargie, j’abandonnai le cours
des choses ; au loin on parlait.


— On va lui mettre une
couverture pour qu’elle n’ait pas froid. Va en chercher une dans la chambre, s’il
te plaît.


Bérengère revint sans tarder avec
un carré de toile. Elle le déposa sur le corps assoupi d’Evi.


— Elle dort ?


— Je lui ai donné une bonne
dose. La plaie est nette. Elle a dû déguster ta copine. Tu l’as dégotée où
cette amazone ?


— Ce n’est pas ma copine, répondit
Bérengère en rosissant. Je la connais à peine. Elle est avec le gars qui a
acheté La Badie.


— Cela m’étonnerait.


— Quoi ?


— Qu’elle soit avec
ce type.


— Ouais, oh ça va. Je n’ai
pas dit qu’ils étaient ensemble. Elle est arrivée hier.


— Et tu as déjà un ticket
avec elle…


— Arrête Caro. Je suis
tombée sur elle par hasard dans la forêt.


— Tu sais ce que je pense de
ton hasard…


— En tout cas aujourd’hui il
a bien fait les choses. Je crois que ce mec a failli la tuer.


— Alors c’est vrai ?


— Évidemment ! Qu’est-ce
que tu croyais ! Qu’elle s’était battue avec des barbelés ?


— Elle s’en sort sans trop
de dégâts… Tu devrais aller prévenir son ami, afin qu’il ne s’inquiète pas. Je
la ramènerai quand elle sera réveillée. Le domaine est sur la route de ma
tournée.


Du haut de son Percheron, Bérengère
observait l’allée menant à la haute bâtisse de La Badie. Depuis combien de temps
n’avait-elle pas franchi les limites de la propriété ? Cela fait une
éternité que je ne suis pas venue jusqu’ici, songea-t-elle en donnant un
coup de talon à Achille. Elle retrouva les arbres tricentenaires avec un
pincement au cœur. Le jeune homme assis sur le perron leva les yeux à son
approche. Il tenait dans ses mains Fun des livres de la bibliothèque. Lequel
a-t-il choisi ? se demanda Bérengère. Ce n’est pas croyable que l’on
n’ait rien pu tenter pour empêcher ça. C’est vrai qu’il a l’air sympa.


— Bonjour, lança
Félix en se levant.


— Bonjour.


Bérengère descendit de sa monture.


— Votre cheval est
magnifique.


— Merci.


Bérengère se tenait devant Félix.
Avec ses grands yeux bleus et une barbe de trois jours, il ressemblait à un
lycéen échappé de son pensionnat. Il souriait. Une aura de franchise et de
gentillesse enveloppait sa figure hâlée.


— Je suis venue pour votre
amie…


— Désolé. Elle n’est pas
rentrée. Elle est allée à la Mairie de Château-Chervix. Elle ne devrait pas
tarder.


― C’est que… hum… comment
dire, elle a eu… heu… un accident…


Le visage de Félix blêmit.


— Comment ça un accident !


Bérengère relata les événements
dont elle avait été le témoin. Félix l’écoutait sans broncher.


— C’est pas possible… C’est
pas possible ! Il est vraiment temps que l’on se barre d’ici. Où est-elle ?


— L’infirmière chez qui je l’ai
accompagnée la ramènera ici dès qu’elle sera réveillée. Sa blessure est
sérieuse mais superficielle.


Félix souffla ; il se
sentait abasourdi : il ne réussissait pas à intégrer l’information que
cette fille venait de lui fournir.


— Laissez-moi vous offrir
une boisson, dit-il comme s’il se parlait à lui-même.


Bérengère voulut refuser. L’envie
d’entrer dans la maison l’emporta. Elle suivit Félix dans le couloir et ils s’installèrent
dans la vaste cuisine.


— Vous vous plaisez ici ?
questionna-t-elle en prenant le verre de jus d’orange proposé par le jeune
homme.


— Je suis là depuis peu. Je
n’ai pas encore eu le loisir de profiter de la région.


— Et vous comptez vous
installer définitivement ?


Félix se mit à rire. Un rire sec,
dépourvu de joie.


— Excusez-moi, c’est nerveux.
Je vais vous faire un aveu, je ne suis que de passage.


Il secoua la tête. Il restait
sous le choc de l’agression subie par Evi. Elle était ici par sa faute. Il en
avait assez des chauves-souris mortes, des pompes à eau sabotées, des
souterrains glauques, des mystères en forme de chausse-trappes. Il voulait
rentrer, à Paris, retrouver les bruits familiers, les odeurs de pollution, la
foule. Il se leva, sortit de la pièce sous les yeux attentifs de sa visiteuse.


— Je ne suis pas le bienvenu,
dit-il en tendant la feuille à carreaux pliée à Bérengère.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Qu’en pensez-vous ? Vous
qui êtes de… de ce pays ? Bérengère baissa les yeux. Elle
reconnaissait le patois familier. Félix lut dans son
regard qu’elle savait.


— Evi est venue parce que je
voulais lui faire une surprise pour son anniversaire ! s’emporta-t-il
brusquement. Rien de plus. On n’est pas d’ici, on va partir ! Bordel !
Qu’est-ce que vous nous reprochez ?


Le poing de Félix s’écrasa sur la
table.


— Désolé. Je m’emporte, ajouta-t-il
l’air penaud.


Bérengère ne répondit pas. La
phrase écrite lui parut soudain terrible. Elle ne connaissait pas
suffisamment l’homme assis en face d’elle pour arbitrer. Elle hésitait.


― Qu’est-ce que c’est selon
vous de n’être que de passage ? interrogea-t-elle d’une voix faible.


Félix haussa les épaules.


— Cette maison ne m’appartient
pas, je suis là pour rendre service à un ami. Un ami…


Le bruit d’un moteur résonna dans
la cour. Félix remua la tête, navré de ne pouvoir poursuivre la conversation.


— D’ailleurs le voici.


Le Hummer se gara dans la cour. Jean-Charles
en sortit suivi de ses deux acolytes. Il avait troqué sa tenue de ville contre
un treillis. Félix se leva pour aller le saluer. Bérengère se contenta de le
suivre des yeux, observant les nouveaux arrivants.


— Salut, Jean-Charles.


— Salut, Félix. Tu fais du
cheval maintenant ?


— Non, heu… c’est celui de…


— Belle bête. Mes amis ont
envie de pratiquer un peu de spéléo. J’ai appris que des cavités intéressantes
existent dans les parages.


Félix regardait le chasseur de
demeures exotiques. Il ne le croyait pas. Ils ont autant l’air de
spéléologues que moi d’un curé, songea-t-il en acquiesçant.


— On se revoit plus tard…


— Ouais… marmonna Félix en
regardant Jean-Charles s’éloigner vers la cabane.


Il disparut avec ses compagnons
en direction de la forêt. Félix retrouva Bérengère devant la porte ouverte du
bureau. Elle scrutait la pièce comme si elle venait d’y surprendre une
apparition.


— Impressionnant, n’est-ce
pas ?


La jeune femme sursauta.


— C’est une belle
bibliothèque. Il y a de quoi lire.


— Evi est fan de cet endroit.


— Je la comprends, murmura
Bérengère pensive.


— Tant que j’habite la
maison, vous pouvez venir consulter les ouvrages si vous le souhaitez.


— Vous partez bientôt ?


— Compte tenu des derniers
incidents, je ne souhaite pas m’éterniser.


— Et votre ami le
propriétaire, qu’est-ce qu’il a prévu avec le domaine ?


— Je n’en sais rien. Il va
certainement le revendre. Ce n’est pas le genre à vivre à la campagne, si vous
voyez ce que je veux dire… 


–– Pas vraiment, mais j’ai
compris que ce n’est pas la maison qui l’intéresse.


Félix fixa Bérengère. Ses yeux mordorés
apparurent plus foncés, elle semblait contrariée. Il haussa les épaules en
commentaire. Il ne connaissait pas les motivations de Jean-Charles et ne
souhaitait pas en savoir plus.


— Les sous-sols sont plus
dangereux qu’il n’y paraît. Votre ami devrait se méfier.


— Pourquoi me dites-vous
cela ?


— C’est un simple
avertissement, conclut Bérengère en tournant les talons.


Félix l’attrapa par le bras.


— Attendez. Traduisez-moi l’inscription
que je vous ai montrée.


— Partez, ou vous mourrez.
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Révélations


 


 


Je contractai mes abdominaux et
me redressai en bâillant. Je me sentais épuisée, pourtant je ne réussissais pas
à dormir. J’étais rentrée quelques heures plus tôt à La Badie, raccompagnée par
la sympathique amie de Bérengère. L’infirmière m’avait soignée et administré
les premiers médicaments pour prévenir une infection éventuelle. Je devais me
reposer et éviter de trop marcher, le temps de permettre au bandage cicatrisant
de faire son effet. Je ne pouvais de toute façon presque plus poser le pied par
terre sans que la plaie créée par la balle me rappelle à l’ordre. La douleur
estompée par le calmant réapparaissait par flashes ponctuels. Je m’étais
installée dans le bureau. Allongée sur une chaise longue, je tentai de laisser
mon imagination divaguer parmi les rayonnages de la bibliothèque. Mais le film
de mon agression repassait en boucle. Je regardai la carte de visite. Retrouvons-nous
au chemin des Dames. Jeudi, 21 heures. Sonia. J’étais
convaincue que le bristol à l’adresse de la boîte de nuit huppée appartenait à
celui qui avait tenté de me tuer. Car il s’agissait bien de cela. L’homme ne
voulait pas seulement m’effrayer : l’utilisation d’un flingue confirmait
ses intentions meurtrières. Par chance Bérengère se trouvait dans les parages. Je
m’imaginai une nouvelle fois, sans vie, dans le fossé d’une route de campagne ;
je m’en sortais bien. Je n’avais pas revu Bérengère depuis mon retour. Elle
était venue informer Félix de ma mésaventure et avait disparu. Il m’avait
raconté la visite de la jeune Limousine, son intérêt pour la bibliothèque et la
traduction qu’elle avait donnée de la phrase en patois. En clair, nous n’étions
pas les bienvenus dans le coin. Le souvenir du canon du revolver me nargua. Je
repassai la liste des dernières affaires sur lesquelles j’étais intervenue. Aucune
ne semblait justifier une telle violence à mon égard. Sauf une peut-être. Le
logo de la CGB se matérialisa en conclusion. J’attrapai mon PC et me connectai
sur le serveur de l’entreprise de Luigi Agelotti, décidée à relater mon
aventure. Il ne restait que peu de temps à Jean-Michel Bertaud pour régler ses
dettes. Ma visite l’avait contrarié au point de le décider à m’envoyer un
curieux messager. L’idée paraissait osée, pourtant je n’en voyais pas d’autre. J’enregistrai
et coupai la connexion. Mes yeux glissèrent vers le vieil ouvrage consacré aux
Lemovices, Gaulois chercheurs d’or, que Félix avait déposé près de moi. Je
revis le Hummer de Jean-Charles quitter la propriété au moment où la Clio de l’infirmière
s’engageait dans le chemin boisé. Je commençais à croire, comme Bérengère l’avait
suggéré à Félix, que le domaine intéressait le marchand immobilier pour d’autres
raisons que sa maison. J’ouvris à la première page. Le titre me renvoyait aux
livres d’histoire de mon enfance. Une phrase manuscrite sur la feuille de garde
me laissa perplexe : Accès aux portes de l’autre monde (Annwvyn), voire
53. J’allai au numéro de page indiqué. Je découvris une illustration en
noir et blanc représentant une colline cernée par le ruban d’un cours d’eau. L’auteur
de la phrase l’avait agrémentée d’une multitude de chiffres. Il me sembla
reconnaître l’un d’eux. Les notes prises à la mairie confirmèrent mon
impression.


— La structure de la
Fagassière est associée à un alignement d’Aurières d’âge gaulois orienté N 40 E,
récitai-je en saisissant la carte rapidement griffonnée le matin même.


Le schéma récent ne correspondait
pas tout à fait à la gravure, toutefois les numérotations de longitudes et de latitudes
se recoupaient. Je parcourus en diagonale quelques chapitres. J’appris que les
Lémovices – ceux qui vainquent par l’orme – étaient un peuple celte qui
occupait la région au sud de Limoges. Dans cette contrée et dès le VIe siècle
avant Jésus-Christ, ils pratiquaient l’extraction minière de l’or. Le
chroniqueur précisait que les Gaulois ne connaissaient rien à la chimie. Pourtant,
ils savaient extraire le métal précieux des roches aurifères. Le tonnage
présumé sorti de terre en cinq siècles m’impressionna. 69 tonnes d’or !
Voilà qui devait faire des envieux ! Le narrateur expliquait que pour
les Celtes gaulois, l’or était un symbole religieux, une richesse que l’on
offrait aux dieux. Cet amour de l’or chez eux, s’il était incontestable – ils
arboraient fièrement leur or : chaînes et torques autour du cou, anneaux
torsadés aux chevilles, bracelets aux bras, pendentifs, ceintures, coupes – avait
donc probablement une explication plus spirituelle qu’économique. L’or
appartenait aux dieux et devait leur revenir. L’homme n’en était que le
dépositaire. En épilogue de l’ouvrage, son auteur posait une question. Le
fameux torque gaulois, collier commun aux dieux et aux hommes, avait-il pour
fonction de garantir aux guerriers la protection divine ?


Je revins à la carte et me
focalisai sur le mot écrit en travers dans sa partie basse : Nemeton. Je
ne connaissais pas ce terme. Je reconnectai mon portable à Internet. Le moteur
de recherche trouva la définition de Nemeton sans difficulté.


Le mot gaulois Nemeton désigne le
sanctuaire.
Un lieu spécifique dans lequel les Celtes pratiquaient le culte, sous la
direction des druides…


— Eh bien, les parages
recèlent de nombreuses surprises, commentai-je en me frottant les yeux.


Je fouillai dans les liens
proposés par le web. Je voyageai dans la mythologie celte avant de retrouver la
Gaule et les conquêtes de Jules César. 


 


Les combattants lémovico finirent
par céder devant les légions romaines avant de devenir de puissants alliés. La
Limoges antique s’imposa comme un important centre d’échange et de circulation
au sein de l’Empire romain en Gaule. Signe de grandeur et de prospérité, les
thermes y étaient, semble-t-il, parmi les plus beaux du pays et les arènes
étaient plus grandes que celles d’Arles ou de Nîmes. On estimait sa population
à environ 12 000 habitants, soit une des plus importantes de la Gaule
antique. 


 


J’étais impressionnée. La douleur
en provenance de ma cuisse s’estompait, laissant la place à une lassitude
pesante. J’éteignis le portable et me retournai vers les étagères chargées d’ouvrages.
La porte ouverte de l’armoire m’invitait à dépasser mes craintes de
claustrophobie. Cependant, ma blessure me contraignait à la patience : cette
attente me contrariait.


— Ça va ? demanda Félix
en me rejoignant dans le bureau.


— Je suis nase.


— On le serait à moins. Il
est tard, tu devrais te coucher. Rien ne vaut une bonne nuit de sommeil.


— Tu as raison.


— Qu’est-ce que tu lisais ?
questionna-t-il en m’aidant à prendre appui sur son bras.


— Un bouquin sur les Gaulois.
Ils étaient les premiers chercheurs d’or de la région.


— Ils ont fait des émules, soupira
Félix.


— Jean-Charles et ses amis ?


— Ouais. J’ai l’impression
que cette maison est un prétexte à tout autre chose. Connaissant Jean-Charles, je
ne le vois pas revenir crotté d’une expédition sous terre pour rien. J’ai
surpris une bribe de conversation tout à l’heure. Leur balade en sous-sol n’est
pas une promenade de santé. Ils fouillent les environs à la recherche de
quelque chose. Je n’ai pas compris de quoi il s’agit.


— S’il n’a pas acquis les
droits de prospection, il risque de sérieux ennuis avec l’administration
fiscale.


— Je ne pense pas que ce
genre de détail l’arrête. Et cela expliquerait pourquoi il a insisté pour que
ce soit mon nom qui apparaisse sur la promesse de vente.


— Quoi !


Félix baissa les yeux, mal à l’aise.


— Je lui ai fait confiance. Il
me l’a demandé comme un service, en attendant. Je ne pouvais pas deviner ses
réelles intentions. 


–– Tu t’es surtout laissé
convaincre par la marchandise stockée dans la cave.


— Ça craint…


— Je crois, oui. Il est
entré dans la maison ?


Je jetai un regard vers Far moire.


— Non… Enfin, je n’en sais
rien…


— Une conversation avec ton
ami Jean-Charles s’impose.


— Je crois surtout que l’on
va se tirer d’ici sans tarder.


— N’oublie pas que pour la
loi, tu es presque le propriétaire officiel. Allez viens, on va se coucher. La
nuit porte conseil.


 


La pleine lune éclairait les bois
de son halo métallique tandis que la maison endormie dressait son ombre
silencieuse au milieu du paysage en noir et blanc. L’effraie émit son cri
reconnaissable entre tous. J’ouvris un œil. Ma loupiotte coincée contre une
basket abandonnée éclairait une latte de parquet noueuse. Je déglutis et me
tournai sur le côté en grimaçant. La douleur, quoique moins vive, demeurait présente.
Les anti-inflammatoires restés dans la cuisine, j’étais dans l’obligation de me
lever si je voulais me calmer puis me rendormir. Je sortis sans bruit de la
pièce. Arrivée dans le couloir, j’aperçus une faible lueur filtrant sous la
porte du bureau qui attira mon attention. Avais-je oublié d’éteindre la lampe ?
Je m’avançai, poussai le battant. Mon bras resta suspendu en l’air tel un point
d’interrogation. Un inconnu se tenait buste penché vers l’avant et semblait
plongé dans une prière muette. Il repoussa la capuche de sa cape, dévoilant une
longue chevelure immaculée. Je le regardai incrédule : il paraissait tout
droit sorti du manuel que je parcourais quelques heures auparavant. Il se
tourna vers moi, je sursautai ; le regard émeraude me foudroya. Une force
empreinte de fureur se dégageait du visiteur. Je voulus parler, mais aucun son
ne parvint à sortir de ma gorge nouée. Le gardien de la forêt ne m’inspirait
aucune crainte, il m’impressionnait. Je fis un pas hésitant dans sa direction.


— Né buja pas, o be queu
bastou chabora çô qu’un autre a coummensa.


Je le regardai sans comprendre, mais
commençai à deviner ses projets : il pointait ma cuisse de son pieu en
chêne clair. Il s’avança vers moi, son pas lourd résonna sur le parquet. Je ne
me laissai pas démonter.


— Que venez-vous faire dans
cette maison ? essayai-je d’une voix mal assurée.


— Vous et votre ami, partez
d’ici ! Cela vaudra mieux.


Il s’exprimait d’une voix rauque
en roulant les « r ». Son accent presque chantant contrastait avec la
colère peinte sur son visage buriné.


— Pourquoi ?


Il me considéra, ma question
semblait le surprendre. Un mètre à peine nous séparait l’un de l’autre. Il me
dépassait d’une bonne tête. Il se pencha dans ma direction. Je craignis un
instant une réaction de violence pourtant je ne bougeai pas. Une odeur de
mousse humide et de tabac froid envahit l’espace.


— Vous êtes intelligente, cela
se lit dans vos yeux.


Je restai figée. L’appréhension
cédait le pas aux interrogations. Mon instinct affirmait que l’homme était un
familier des lieux. Il ne venait pas ici pour la première fois.


— Qui êtes-vous ?


L’autre parut surpris par la
question.


— Oui, vous êtes
intelligente. Quittez le domaine.


Je ne me laissai pas intimider
par le ton rauque et directif.


— Nous allons partir bientôt.
Mon ami n’est pas le propriétaire. Il est juste de passage, tout comme moi. Pour
les menaces, il va falloir vous adresser à quelqu’un d’autre et je ne pense pas
qu’il soit prêt à coopérer.


Les yeux du géant se rétrécirent
jusqu’à n’être plus que deux fentes brillantes.


— Les spéléologues amateurs
doivent se méfier. De nombreux dangers les guettent dans les sous-sols. Ils ne
savent rien du monde d’en dessous et ce ne sont pas quelques cartes incomplètes
qui les guideront.


Il secoua la tête et sa longue
crinière immaculée vola sur ses épaules. Il releva sa capuche d’un geste sec.


— Il n’y a rien à trouver
pour les ignorants. Les ignorants périront, tout comme les voleurs avant eux !


Le gardien de la forêt tendit son
bâton droit devant. Je m’écartai. Il sortit de la maison sans un mot et s’éloigna
dans le bois. Je claudiquai jusqu’au perron. Le bruissement des feuilles ne
parvint pas à masquer le bruit d’un galop dans la nuit printanière.


Je regardai le dépanneur
accrocher l’Audi au treuil de son camion. Dès mon appel, Europcar avait dépêché
un garagiste local pour remorquer le véhicule et changer le pneu endommagé. L’homme
d’une vingtaine d’années actionna le levier tractant. Les roues avant s’élevèrent
au-dessus du sol.


— Vous avez dû attraper un
clou. Ce sont des choses qui arrivent souvent par ici. Les engins agricoles
circulant sur nos routes ne sont pas toujours de première jeunesse.


— Sans doute, dis-je sans
conviction.


Inutile d’évoquer la nature
exacte du fameux clou jusqu’à ce que le mécanicien le découvre lui-même. Nous
roulâmes au rythme d’une radio locale, Kaolin FM. Séquence accordéon. Je
retrouvai, soulagée, la bourgade de Coussac-Bonneval. Après Verchuren, nous
avions eu droit à Daniel Guichard, Mike Brant et Herbert Léonard.


— J’en ai pour une grosse
demi-heure, si vous avez des courses à faire…


Je cachai un sourire ironique
derrière une toux polie. Je ne voyais pas quel genre d’emplette, je pouvais
faire dans les grands magasins du cru.


— O.K., je vous laisse
bosser. Je serai de retour dans 45 minutes.


La station-service faisait office
de garage multimarques. Elle se trouvait sur la rue principale à 800 mètres
environ de ce que l’on pouvait appeler le centre-ville. Je me dirigeai sans
hésitation vers la boulangerie décidée à retrouver Bérengère. Je voulais en
avoir le cœur net, la scène de la veille restait trop présente dans mes
pensées, le lourd galop continuait de résonner dans ma tête. Nous devions nous
parler. Contrairement à ce qu’elle avait laissé entendre, la fille du boulanger
connaissait le gardien de la forêt. Une odeur de brioche m’attrapa aux abords
de la boutique et m’emmena jusqu’à l’étalage. Je repérai une sorte de gros pain
au lait à la forme étrange.


— Bonjour. Je souhaiterais
un… ? commençai-je en tendant le doigt vers la vitrine.


— C’est une cornue, répondit
la femme à la blouse fleurie.


J’acquiesçai, ravie de découvrir
le nom de mon futur goûter.


J’approchai de la caisse et
tendis l’euro en règlement de mon achat.


— Bérengère est-elle là ?


L’autre me regarda, l’air étonné.


— Elle ne travaille pas ici.


— Savez-vous où je peux la
trouver ?


La femme leva les yeux au ciel.


— Comment deviner où se
situe la fève dans une galette avant de l’avoir mangée ?


C’était sans aucun doute une
bonne réponse, pour autant je ne comprenais pas l’humour local. Je me contentai
d’attendre la suite. Tandis que les quatre personnes derrière moi patientaient
en profitant du dialogue.


— Essayez chez elle…


— Et vous pouvez me dire où
elle habite ?


Je ponctuai ma question d’un
rictus que je tentai de faire ressembler à un sourire.


— Vous trouverez sa maison
au lieu-dit Lavaud-Bousquet, répondit l’homme derrière moi. Vous n’aurez aucune
difficulté à repérer la ferme de la petite. Elle est à deux kilomètres à peine
de chez votre ami.


Tout est si simple par ici, On me
connaît, On connaît Félix et on sait qu’il est
mon ami.
II suffisait de demander. Je remerciai à la cantonade et quittai la boutique, ma
brioche à cornes dans la main. Je retrouvai le garagiste affairé à remonter ma
roue. Il s’essuya les doigts avec un chiffon plus noir que ses yeux avant de se
diriger vers un établi chargé de boîtes d’ampoules. Il me tendit un objet
métallique.


— Il est bizarre votre clou…
Il ressemble à…


— Une balle de revolver. La
jante n’est pas trop abîmée, j’espère ?


— Heu… Non… Une balle de
revolver… ?


Dix minutes plus tard, je roulais
dans la campagne. Je commençais à me familiariser avec les routes aux allures
de chemins. Le mécano avait confirmé la direction à prendre pour se rendre chez
Bérengère en me remerciant pour le pourboire. J’avais été généreuse. Je doutais
que l’accident dont j’avais été la victime ne fasse pas illico le tour du
patelin : on avait tiré sur la Parisienne. Ce qu’on disait était bien vrai,
le film du printemps, mieux qu’à la télé.


La fermette se situait à flanc de
vallon à la lisière d’un bois. Des pâturages de petites dimensions ajoutaient
un patchwork de verts aux rares cultures. Les bovidés couleur caramel
paissaient dans une ambiance nonchalante. J’empruntai la chaussée de pierres
menant à une cour herbeuse et garai ma voiture à l’ombre de la grange. Achille
galopait en solo à proximité d’un jardin où poussaient salades, poireaux, oignons
et persil. Je cherchai la sonnette a priori contiguë au perron pour annoncer ma
présence. Peine perdue. Il y avait un marteau, une serpe, une paire de bottes, une
pelote de fil, un verre, un bocal de petits pois. Nulle trace d’un quelconque
grelot.


— Bérengère !


Je ne reçus en réponse que l’écho
de ma voix. Je poussai la poignée, la porte s’ouvrit sans résistance et je me
retrouvai dans une vaste et unique pièce. Comme je n’avais pas pour habitude d’entrer
chez quelqu’un sans y être invitée au préalable, j’eus immédiatement l’impression
de jouer les intruses. Je m’avançai pourtant, curieuse de découvrir à quoi
ressemblait l’intimité de Bérengère. La première sensation de gêne effacée, je
ressentis, à ma grande surprise, un certain bien-être. L’environnement de
pierres et de poutres apparentes donnait à l’endroit un caractère cosy renforcé
par le mobilier couleur miel. La salle principale couvrait toute la superficie
habitable. Plusieurs cadres ornaient les murs. Peintres et dessinateurs de
bandes dessinées se côtoyaient : Matisse, Schiele, Schuiten, Pratt. J’appréciai
en silence le mélange des genres et l’atmosphère qui s’en dégageait. Une
reproduction se distinguait des autres. Je m’approchai de l’image et découvrai
la légende : Carnyx retrouvé sur le site de Tintignac, Corrèze. Il
s’agissait d’une trompette de guerre utilisée par les guerriers celtes pour
effrayer leurs ennemis pendant la bataille. À l’extrémité du long tube droit, une
tête d’animal me fixait d’un air féroce. J’eus du mal à reconnaître un sanglier.
La gueule ouverte semblait vouloir dévorer ceux qui passaient à sa portée. J’étais
surprise. Cette reproduction paraissait incongrue. L’œil de bronze dégageait
une telle violence comparée à la douceur de Bérengère. Que sais-tu d’elle en
réalité ? Je reculai, troublée et repris mon inspection. Un comptoir
séparait la cuisine du reste de la pièce tandis qu’un escalier taillé dans le
chêne grimpait le long du mur jusqu’à une mezzanine. J’aperçus le lit aux
allures de futon au-dessus duquel un long tableau dévoilait les formes
allongées d’une naïade au corps de rêve.


— Bérengère !


Toujours aucune réponse. Je
devais quitter cette maison. Je m’approchai du coin cuisine. Une mijoteuse
diffusait une divine odeur de poulet rôti. Je ne résistai pas à l’envie de
soulever le couvercle. Ce que je vis me fit regretter de ne pas être plus
intime avec la propriétaire des lieux. L’idée de goûter aux mets en cours de
cuisson m’avait mis l’eau à la bouche. Je me détournai et me dirigeai vers la
cheminée. J’imaginai les longues soirées d’hiver face à la chaleur de l’âtre, le
vent rugissant dans les forêts avoisinantes. Je m’immobilisai devant les trois
épées plantées dans leurs rondins à côté du foyer. Les lames me renvoyèrent
illico vers un imaginaire peuplé de fantasmagories épiques. Je reconnus
Hadhafang dont Elron fit cadeau à sa fille Arwen. Je caressai l’inscription
elfique gravée sur la lame. En véritable fan de Tolkien qui se respecte, je
connaissais la traduction par cœur. Aen star Hadhafang i chathol ben, thand sarod
dan i Thang en i arwen Cette lame se nomme Hadhafang, une noble défense contre
la multitude d’ennemis pour une noble dame. Bérengère aimait Tolkien. Cela
nous faisait un point commun. À gauche d’Hadhafang, il ne pouvait y avoir qu’Anduril,
le prolongement du bras d’Aragorn. La présence de la troisième lame devint
évidente. Il s’agissait de l’épée de Nuada. Autrement dit l’Excalibur du mythe
celte. Je revins vers la bibliothèque. Il n’était pas surprenant que Bérengère
ait apprécié le nombre de volumes présent à La Badie. Mon œil inquisiteur fixa
la couverture en cuir d’un épais volume.


— Le jardin des Celtes, dis-je
intéressée. Traité d’herboristerie, plantes médicinales…


Je ne résistai pas et pris le
livre. Sa légèreté me surprit. Des pages jaunies, craquelées aux extrémités. Ce
bouquin était une véritable antiquité. Je le déposai sur son pupitre et l’ouvris
avec précaution. Les herbes séchées et incrustées dans le papier côtoyaient des
graphiques, des libellés insolites, mélange de formules mathématiques et de
courtes phrases en forme de poèmes. À plusieurs reprises je remarquai le tracé de
volutes plus ou moins larges dont la forme convergeait de manière systématique
vers un dessin de spirale. La spirale semblait être le principe fondateur de
toute la prose présente dans l’ouvrage.


— Vous vous intéressez à la
culture ? demanda une voix familière.


Je sursautai, prise en flagrant
délit d’ingérence. Bérengère referma la porte et ôta son chapeau de paille. Ses
cheveux bouclés tombèrent en cascade sur ses épaules déjà halées. Elle semblait
contrariée.


— Désolée… Je ne voulais pas
être indiscrète, commençai-je embarrassée. J’ai appelé, la porte était ouverte…


— La porte est toujours
ouverte. Les intrus sont rares.


Je notai le ton de reproche
tandis que Bérengère déposait une brassée de fleurs odorantes sur le plan de
travail.


— Vous vouliez me voir ?
questionna-t-elle comme elle aurait dit : voilà, c’est fait, maintenant
casse-toi de chez moi.


Je compris qu’il était inutile de
tergiverser et de tourner autour du pot. Je décidai de plonger.


— Vous avez un problème et
moi une dette.


— Je ne comprends pas.


Ce n’était guère étonnant, vu
l’allure énigmatique de ma phrase.


— Je vous aide à résoudre
votre problème et je règle ma dette.


J’insistais. Bérengère déposa une
courte bûche dans le foyer de la cuisinière. Celle-ci se mit à ronronner comme
un chat au soleil.


— Vous devriez partir.


Je sentis une inflexion dans le
ton et j’en profitai pour m’insinuer dans la possible ouverture.


— Vous m’avez sauvé la vie.


Bérengère haussa les épaules.


— Je passais par là. Vous
avez eu de la chance.


Cette fille était forte au jeu du
chat et de la souris.


— Je veux vous remercier.


Bérengère haussa les épaules une
nouvelle fois. Cela ressemblait à un tic.


— Et c’est pour cela que
vous entrez chez moi sans y avoir été invitée ?


J’encaissai. La meilleure défense
restait l’attaque.


— Je ne suis pas la seule à
pénétrer chez les gens sans permission. Que signifiait la visite nocturne de
votre ami hier ?


Bérengère leva son regard
brillant vers moi. Des mitraillettes à leur place et je prenais une rafale.


— Je ne vois pas de quoi
vous parlez.


Elle mentait.


— Je crois que si… Achille n’est
pas le genre de cheval à passer inaperçu, même en pleine nuit.


— Les bois sont à tout le
monde !


— Sans doute… D’ailleurs, si La
Badie m’appartenait, je n’empêcherais personne d’emprunter les chemins. De là à
découvrir un inconnu en train de fouiller dans ma bibliothèque, il y a une
marge.


— Ce n’est pas votre
bibliothèque ! s’exclama Bérengère.


Elle fulminait. Je vis une vague
de colère traverser son visage. J’avais touché un point sensible.


— C’est exact. Félix vous l’a
expliqué lors de votre venue. Il m’a d’ailleurs dit que vous aviez apprécié la
qualité des ouvrages présents. Vous êtes amatrice de livres anciens, continuai-je
en montrant les étagères remplies de volumes variés. Certains ressemblent à
ceux…


— Qu’est-ce que vous
insinuez ?


Je devais jouer serré. Ce n’était
pas le bon moyen de faire parler Bérengère.


— Félix a eu l’impression
que l’intérieur de la maison vous était familier, poursuivis-je sur le ton de
la confidence.


Bérengère soupira. J’eus l’impression
qu’elle doutait, qu’elle voulait parler mais se retenait. Le silence s’installa.
Nous ne bougions ni l’une ni l’autre. La scène ressemblait à un arrêt sur image
dont personne ne pouvait s’échapper. Je levai les yeux vers les poutres du
plafond et décidai de jouer la carte du repli.


— Je suis désolée de vous
avoir dérangée, commençai-je en lorgnant vers la porte. Je vais vous laisser. Dites
simplement au gardien de la forêt que, tant que Félix et moi sommes à La Badie,
il peut venir quand il le souhaite. Du moment qu’il respecte les règles
élémentaires de la politesse. Cette invitation est aussi valable pour vous. Au
revoir.


J’étais dans la cour lorsque
Bérengère m’interpella.


— Attendez !


Je me retournai vers la jeune femme
campée sur le seuil.


— Que va-t-il se passer
quand vous serez partis ?


Elle se décidait enfin.


— Je n’en ai aucune idée.


— Personne n’a le droit d’occuper
La Badie !


Nous y étions. Le problème se
situait au niveau du domaine.


— Pourquoi ?


— On prend votre voiture, vous
allez comprendre pourquoi. Elle s’installa sans attendre à la place du passager.
Nous roulâmes
en silence durant une vingtaine de minutes avant d’arriver aux abords d’une
petite ville.


— Saint-Yrieix-la-Perche, lus-je,
en dépassant le panneau indicateur. Les noms sont surprenants, par ici.


Je pensais faire un trait d’esprit,
le commentaire de Bérengère me renvoya dans mes vingt-deux.


— On ne prononce pas le « x ».


Voilà, c’était dit. Elle me fit
garer derrière l’hôpital, face à une grande place fleurie. Devant nous une
sorte de parc bordé
de hautes maisons en pierres de taille et une église.


— C’est la Collégiale. Venez,
commanda Bérengère en m’invitant à la suivre.


Nous traversâmes la rue et
pénétrâmes par l’une des portes à côté de laquelle une pancarte indiquait :
Longs séjours ; sous-entendu : qui entrent ici n’en ressort
pas vivant. Bérengère s’engagea dans le passage en habituée et m’entraîna dans
une succession de pièces. Les premières ressemblaient à une maison de retraite
chamarrée et presque joyeuse. Au fur et à mesure de notre progression vers le
niveau supérieur de l’immeuble, le son des télés et le brouhaha des
conversations s’estompèrent. Nous nous engageâmes dans un couloir, une
succession de portes ouvertes. Les produits nettoyants ne parvenaient pas à
recouvrir une odeur d’antichambre de la mort.


— Ici se trouvent celles et
ceux qui doivent être assistés en permanence, chuchota Bérengère comme si elle
se trouvait dans une église.


Elle stoppa devant une entrée et
pencha la tête avant de m’inviter à m’approcher. Un homme âgé se tenait
recroquevillé dans un fauteuil médical. La tête penchée vers l’avant, il
semblait dormir. Ses mains osseuses crochetées aux accoudoirs tressaillaient
parfois et lui donnaient l’air de battre une inaudible mesure.


— Voici le seul propriétaire
de La Badie, murmura Bérengère.


— Qui est-ce ?


— Il s’appelle Fernand
Bardier.
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– Fernand Bardier


 


 


Fernand Bardier redressa
péniblement sa tête cabossée. Une lueur fugace passa dans son œil valide. Parfois,
sans qu’il sache ni pourquoi ni comment, l’épais brouillard dans lequel il se
trouvait englué se dissipait. Il remontait à la surface et réintégrait la
réalité. Sans qu’il en ait la certitude, cet état lui semblait de plus en plus
rare. Il se sentait partir. Il se perdait dans un non-lieu où passé et présent
se confondaient. Aucune souffrance, seul un sentiment confus d’absolue solitude,
accompagnait son souffle rauque et fétide.


Comment suis-je arrivé ici ?


Il ne savait pas où situer cet
ici. Les murs gris, l’ambiance confinée, les personnages en blouses blanches, rien
ne ressemblait à la vraie vie. Où étaient ses livres, les odeurs de sous-bois, la
verdure, le cri de la chouette ?


Je suis prisonnier. Qui sont mes
geôliers ?


Étaient-ce ces deux silhouettes à
contre-jour ? Une étincelle de conscience lui restitua le souvenir de la
fille aux cheveux longs.


Comment s’appelle-t-elle déjà ?
Je Fai déjà vue. Je la connais. Bérengère. Théo lui a
enseigné les plantes. Il dit qu’elle comprend. Bérengère. Un joli nom pour un
joli brin de fille.


Mais cette beauté ne pouvait se
comparer à celle de sa princesse.


Natkeba. Pourquoi ne viens-tu
jamais me voir ?


Elle savait pourtant qu’il l’aimait.
Il n’avait jamais aimé qu’elle. Ses yeux de feu, son sourire éclatant et sa
peau d’ébène. Sa peau douce, si douce. C’était avant. Il y a longtemps. Dans
une autre vie. Son autre vie. Avant que tout bascule dans la folie. La main de
Fernand Bardier se crispa sur l’accoudoir de son fauteuil médical. Il déglutit
et se racla la gorge dans un interminable borborygme. L’image le traversa, incisive
et douloureuse. La toux s’intensifia.


Natkeba.


Qu’avait-il fait ? Natkeba. Sa
princesse d’ébène, souillée par les porcs de la mine. Elle gisait en travers du
lit, les bras en croix. Elle s’était débattue. Ils l’avaient frappée. L’un
après l’autre ils étaient montés sur elle.


Fernand Bardier grogna tel un
animal mis à terre par un coup fatal. Il ne voulait pas de ce souvenir. Il le
refusait. La vision cauchemardesque restait gravée au fer rouge.


Il avait pleuré, supplié tandis
que les monstres le poussaient sur leur victime.


Il dodelina de la tête. Ses
membres se mirent à trembler. Le feu diabolique irradiait encore son esprit de
ses cendres ardentes.


Les autres riaient. Il entendait
la harangue des voix grasses.


Fernand Bardier s’arracha à la
contemplation de son double misérable arc-bouté sur la chair inerte de Natkeba.


Tout était leur faute. Ils lui
avaient volé sa princesse. Un rictus de folie se dessina sur ses lèvres contractées.


Ils ont payé. L’un après l’autre. Je les ai
tous saignés, comme des pourceaux.


L’œil valide de Fernand Bardier
cligna d’un mouvement nerveux. Il devait fuir d’ici où on le retenait contre
son gré. On ne l’enterrerait pas vivant une nouvelle fois. Il avait réussi à s’échapper
des souterrains du domaine grâce à Théo ; Théo viendrait le sauver et
ensemble ils retourneraient dans la forêt. Dans leur sanctuaire.


L’esprit de Fernand Bardier
chavira dans le néant.
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– Confidences


 


 


Je regardai le vieillard. La
compassion prenait le pas sur tout autre sentiment. J’avais toujours détesté ce
que l’on appelait pudiquement : « service des longs séjours. »
Ces endroits ressemblaient trop souvent à des mouroirs.


— Cela fait longtemps qu’il
est ici ? demandai-je à Bérengère.


— Environ six mois. Il a eu
une attaque cérébrale. Les médecins ont dit qu’il aurait dû y rester.


— Il a l’air mal en point. Vous
le connaissez bien ?


— Ce n’est pas moi qui le
connais le mieux.


J’observai le visage soucieux de
Bérengère. Le jeu du chat et de la souris reprenait. Je décidai de répondre à
sa place.


— Votre ami, le gardien de
la forêt. Lui le connaît.


La jeune Limousine resta
silencieuse un court instant.


— Fernand Bardier est le
fils de l’ancien notaire de Coussac-Bonneval.


— Le domaine appartenait à l’office
notarial, récitai-je en me remémorant les paroles de Félix.


— Avec un usufruit au nom du
fils Bardier jusqu’à sa mort.


— Il n’en est pas loin, on
dirait…


Elle ne répondit pas et se
contenta de m’adresser un coup d’œil plus noir que le noir d’une nuit sans lune.


— Si on partait d’ici, continuai-je,
cet endroit me donne la chair de poule.


— J’ai une course à faire
dans le centre.


— O.K. Je vous suis.


J’emboîtai le pas à Bérengère. Elle
avait fait sa démonstration. Restait à découvrir où tout cela allait nous mener.
Nous sortîmes par où nous étions entrées. Le soleil nous accueillit, j’inspirai
l’air pur, un plaisir à côté de l’ambiance confinée que nous venions de quitter.
Je suivis mon guide dans les ruelles de la vieille ville. La Collégiale
dominait le bourg. Imposante, magistrale. Une tour carrée incrustée d’habitations
se découpa dans le bleu du ciel. J’observai avec un ravissement étonné le décor
tout droit sorti d’un film de cape et d’épée. Le croassement des corneilles
accompagna notre marche au milieu de venelles à l’allure médiévale. Bérengère
marchait d’un pas décidé. Je n’osais pas interrompre ses réflexions. Elle se
dirigea vers une boutique et entra sans m’inviter à l’accompagner. Je restai
face à la devanture, songeuse devant l’étalage d’herbes, d’épices, de bocaux
débordant de fruits confits et autres mets enchanteurs. Une ardoise indiquait
la devise des lieux en s’adressant à une nouvelle race de consommateurs, les épicurieux.
Je ne pus m’empêcher de sourire. Je patientai dix bonnes minutes en
profitant du calme ambiant. La rue commerçante s’animait dans un rythme qui me
parut lent et propice à la rêverie. J’étais loin, très loin de l’agitation
parisienne. Bérengère réapparut comme par magie.


— On va boire quelque chose ?


Je la regardai sans croire à l’invitation.
Allions-nous reprendre notre dialogue ? Nous empruntâmes une allée
minuscule coincée entre deux hautes bâtisses avant de déboucher sur un lieu
improbable pour un Citadin. Une petite rivière courait entre les
maisons et s’enfonçait dans les passages pierreux. Nous longeâmes le ruisseau
dans une quiétude irréelle avant de retrouver le bruit de la ville. Un bar PMU
du centre-ville nous accueillit. Il suffisait de monter trois marches pour
accéder à la salle ouverte sur la rue centrale. Un nuage de fumée concentré
au-dessus d’un baby-foot accompagnait les envolées lyriques des deux joueurs
cambrés contre l’appareil. Quelques aficionados des courses de chevaux
échangeaient leurs pronostics du jour. Le patron nous gratifia d’un bonjour
sonore et toute la compagnie apprit ce que nous allions consommer.


Je regardai la rondelle de citron
flotter dans les bulles de mon Perrier. Elles se disloquaient contre la chair
translucide du fruit.
Puis d’autres montaient à l’assaut sans effort apparent. Je comptai vingt-cinq
explosions avant que Bérengère sorte de son mutisme.


— Le notaire de Saint-Yrieix
qui a racheté l’office n’est pas le successeur du père Bardier.


— Que voulez-vous dire ?


— L’homme que vous avez vu à
l’hospice a dans les 90 ans. Son père broute les
pissenlits par la racine depuis belle lurette. Il y a eu un autre
notaire.


— Ah…


— Il est mort d’une crise
cardiaque, il y a à peu près six mois… à la même période où le fils Bardier a fait
son attaque.


Cela semblait étrange, toutefois
la coïncidence frappante n’en restait pas moins – apparemment – fortuite.


— Vous voyez un lien entre
les deux ?


— L’office a été cédé et
tous ses dossiers transférés. La transaction s’est réglée en moins
de quinze jours.


— Vous êtes une fan des
annonces du journal officiel, poursuivis-je en souriant. D’où tenez-vous ces
informations ?


— Je le sais.


J’aurais dû me douter de la
réponse. J’eus du mal à retenir une moue de contrariété.


— Je vois. Vous le savez de
la même façon que dans cette région tout le monde sait, ou croit savoir, tout
sur tout.


— Vous commencez à
comprendre.


— C’est mon métier de
déchiffrer les codes et de trouver des solutions, continuai-je, décidée à aller
plus loin dans la confidence.


Un ange passa, les ailes chargées
d’interrogations. Nous nous observions et nous jaugions sans desserrer les
mâchoires. Bérengère rompit la première le silence installé au milieu des
éclats de voix des clients du bistrot.


— Vous n’êtes pas flic, j’espère !


— Non.


— Alors c’est quoi votre
métier ? Et comment cela peut-il nous aider ?


On avançait. Bérengère venait de
faire un pas en m’incluant dans une éventuelle assistance. Le nous
ouvrait la porte. Je me lançai.


— Je suis agent de
recherches privées, ou détective si vous préférez.


— C’est un job dangereux.


— Ce n’est pas ce que l’on
croit, ni ce que l’on voit dans les films.


— Un type a essayé de vous
tuer…


— C’est vrai, et son mobile
reste un mystère.


— Vous avez une idée ?


— Oui, confirmai-je en
revoyant le visage cramoisi de Jean-Michel Bertaud. Mais ce n’est pas le sujet.
Quand la pompe à eau du puits de La Badie est tombée en panne, je suis
descendue.


Je guettai l’expression du visage
de Bérengère.


— Quelqu’un l’avait
débranchée. Sans doute, la même personne qui a eu la délicatesse d’épingler une
chauve-souris sur la porte.


Bérengère ne répondit pas. Derrière
le masque impassible, je vis passer une lueur furtive. Je continuai mon récit
en incluant mes découvertes à la bibliothèque de Limoges.


— C’est ce brave Maurissou
qui m’a mise sur la voie. Je voulais en avoir le cœur net. Des racontars pour
faire fantasmer les étrangers… Hum…


Bérengère ne releva pas la pointe
d’ironie.


— Je ne crois pas que l’ancien
propriétaire du domaine se soit suicidé après le meurtre de sa femme. Cet homme
est venu dans cette région pour chercher quelque chose de particulier. Il ne l’a
pas trouvé avant sa mort. Le suicide n’a pas de sens.


— Comment décoder une
histoire vieille de soixante-dix ans ? questionna Bérengère en secouant la
tête.


— Le vieillard de l’hospice
pourrait nous éclairer,


— Son attaque l’a laissé à l’état
de légume.


— Votre ami le gardien de la
forêt le connaît bien et…


— Laissez mon grand-père en
dehors de cette histoire !


J’avais tapé dans le mille.


— Votre grand-père ! m’exclamai-je
en plongeant mes yeux dans ceux de mon interlocutrice devenue blême.


Je me massai les tempes. La
rondelle de citron gisait inerte au fond du verre vide. L’information offrait
de nouvelles perspectives. Je décidai d’enchaîner. Ne pas ouvrir d’espace aux
temps morts. Créer la confiance. Vendre la mèche.


— Il semble que les
souterrains de votre région intéressent des gens peu scrupuleux. J’ai découvert
un stock de plusieurs kilos de plastic avec tout un matériel de spéléo et une
quantité impressionnante d’outils miniers. Cela ne ressemble pas à la panoplie
de l’apprenti orpailleur. Le gard… votre grand-père doit se méfier.


— Il connaît la contrée
comme le fond de sa poche. Il ne risque rien…


— Je ne suis pas aussi
optimiste que vous. Ces gens ne plaisantent pas. Ce n’est pas une chauve-souris
accrochée à une porte qui les effraiera.


— Ils se lasseront comme d’autres
avant eux…


— Vous savez ce que ces
hommes sont venus chercher.


Ce n’était pas une question. Je
voulais embarquer Bérengère sur le chemin de la confidence. C’était sans
compter sur ses aptitudes à la résistance. Elle se ferma comme une huître hors
de l’eau. Elle lança un billet de cinq euro sur la table.


— Allons-y, j’ai du travail,
dit-elle en se levant.


Je saluai le barman tatoué et
suivis mon impénétrable amie. Nous récupérâmes la voiture sans qu’un mot de
plus ait été échangé. C’était mal barré. Alors que je stoppais l’Audi à un feu
rouge, Bérengère désigna une large bâtisse aux flancs usés.


— L’office notarial, annonça-t-elle
d’une voix sourde.


À proximité de la lourde porte en
bois garni de fer forgé, on voyait une plaque en cuivre sur laquelle brillait
le nom de l’occupant des lieux. Jacques Bourrât. Je croisai le regard de
Bérengère avant d’être attirée par la silhouette qui venait d’apparaître au
coin de la rue. L’homme portait la tenue élégante que je lui connaissais. Le
chasseur de demeures exotiques passa sous l’arcade et pénétra dans une cour
intérieure garnie d’arbustes et de plantes. Quel genre de type pouvait être le
notaire ? L’appât d’un gain potentiel n’était-il pas de nature à provoquer
de graves dérapages ?


 


Je retrouvai l’ambiance du bureau
bibliothèque avec un plaisir mêlé d’interrogations. Après notre courte escapade
à Saint-Yrieix, j’avais ramené ma passagère plus muette qu’une carpe chez elle.
Son air taciturne nous avait accompagnées jusqu’à sa ferme. Je ne savais pas
encore dans quelle catégorie classer les deux mots lâchés en guise d’au revoir.
Le à bientôt de Bérengère dansait dans ma mémoire tel une promesse vide
de sens. Félix interrompit mes introspections.


— Tu en fais une drôle de
tête.


— Hum…


— Tu as faim ?


— Ça se pourrait, grognai-je.


— Côtes d’agneau grillées et
salade du jardin, ça te dit ?


— Tu as un jardin ?


— Oh toi, cela n’a pas l’air
d’aller… Évidemment, que je n’ai pas de jardin, cela se saurait… Par contre, j’ai
une salade qui vient d’un jardin. Alors, ce menu, il te convient ?


— Excuse-moi… C’est parfait.
Je consulte mes mails et j’arrive.


— Pas de panique, tu es
encore en vacances. Prends ton temps.


Je soufflai. Ma mauvaise humeur
transparaissait sans que je réussisse pour l’instant à l’endiguer. Félix
disparut dans la cuisine en sifflotant. Il se donnait un air d’insouciance qui
sonnait faux. J’allais l’apprendre sans tarder, il avait décidé de quitter le
Limousin au plus tôt, avec ou sans le contenu de la cave. Dès sa prochaine
visite, Félix devait informer son ami Jean-Charles sur l’épilogue de leur
courte collaboration.
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– Les secrets du domaine


 


 


Je lus le message de Luigi, un
sourire accroché aux lèvres. Fidèle à ses habitudes, à la suite du mail l’informant
de mon agression, le chef d’entreprise se montrait pragmatique.


 


Vous ne Devez prendre aucun
risque supplémentaire. Restez éloignée de Limoges. Je
suis sincèrement désolé pour l’attaque dont vos avez été victime.


Ce fâcheux incident ne restera
pas sans suite.


 


L’énoncé laconique indiquait sa
détermination.


 


Je vais procéder à l’ancienne, disait-il, ce
qui ne précisait rien sur la forme des représailles, mais suggérait de
multiples possibilités.


 


J’ai d’ores et déjà communiqué le
signalement de votre agresseur à un collègue du PJ. Dès qu’il sera localisé, nous
lui rendrons une petite visite d’agrément afin de comprendre ses motivations.


 


Je me crispai sans oser traduire
ce que la formule insinuait.


 


Il sera temps ensuite de
normaliser ce dossier une bonne fois pour toutes. Notre ami est dans le
collimateur de l’administration fiscale. Ses jours de gloire sont comptés.


 


Une fois son contact au Ministère
des Finances réactivé, Agelotti se privait de la possibilité de recouvrer sa
créance. Il continuait, m’informant de son intention de se rendre dans la
capitale de la porcelaine afin d’y régler le litige à sa façon. Le petit
Jean-Michel allait passer un sale quart d’heure, ce qui ne m’inspirait pas la
moindre compassion. Mon ancien boss évoluait dans un milieu aux ramifications
multiples et complexes. La distance entre le bon droit et l’illégal s’avérait
parfois plus mince qu’un papier à cigarette. Agelotti ne détaillait pas ses
projets. Il se contentait d’évoquer les lendemains désenchantés de son débiteur.
Il terminait en me souhaitant un bon séjour en Limousin et m’invitait à l’informer
de ma date de retour en région parisienne. J’effaçai le courriel et refermai l’ordinateur.
Le message me laissait perplexe, toutefois les suites de cette histoire ne m’intéressaient
pas. Je rejoignis Félix.


 


Nous dégustions un café d’après-déjeuner
lorsque la voix de Bérengère résonna dans le vestibule.


— Je peux entrer ?


Elle nous rejoignit dans la
bibliothèque. Je l’invitai à m’asseoir et lui proposai un arabica. Elle
paraissait aussi soucieuse que lorsque nous nous étions quittées, pourtant sur
son visage, je vis une détermination que je n’avais pas décelée le matin.


— J’ai réfléchi à notre
conversation. Je suis allée voir mon grand-père.


— Il va bien ? essayai-je
pour détendre l’atmosphère.


— Je ne l’ai pas trouvé. Sa
cuisinière était à peine chaude… Cela ne lui ressemble pas. Je ne comprends pas.
Je suis inquiète. Il était si agité la nuit dernière.


— Je vous le confirme, il
paraissait en colère.


Bérengère soupira.


— C’est une longue histoire,
commença-t-elle en nous fixant. Mon grand-père venait d’arriver chez Fernand
Bardier lorsque celui-ci a fait son attaque. Il vivait dans une maisonnette au
milieu des bois. S’il avait eu le téléphone, les secours seraient arrivés plus
vite.


— Monsieur Bardier est
propriétaire de cette baraque, pourquoi n’y habitait-il pas ?


Je n’avais pas pu m’empêcher. Il
fallait que je découvre les raisons pour lesquelles cette maison était restée
vide de tout occupant si longtemps.


— Il n’a jamais voulu vivre
ici. Avant son problème, il avait demandé à mon grand-père de venir au domaine
et de prendre certains livres au cas où il lui arriverait malheur.


— Quels livres ?


— Celui-ci par exemple, répondit
Bérengère en montrant la couverture usée de l’ouvrage sur les Lemovices.


— C’est pour cela que vous
avez emmené votre grand-père l’autre nuit.


— Oui. Il est trop âgé. Il
ne peut plus emprunter les passages souterrains comme avant.


Je me tournai vers l’armoire, sceptique.
Le grand-père de Bérengère avait beau être vieux, je le croyais capable de
continuer ses escapades sans pour autant en parler à sa petite-fille.


— Bien sûr, dis-je en
acquiesçant. En plus, avec sa taille, cela ne doit pas être évident.


— Ne croyez pas cela, c’est
une question d’habitude.


Bérengère confirmait
implicitement mes doutes. Je m’approchai des rayonnages et me
tournai vers Félix qui participait en silence à la conversation. Le jeune homme
hocha la tête en signe d’approbation. Nous étions d’accord sur ce que j’allais
proposer,


— Prenez tous les ouvrages
que votre grand-père voulait emporter.


Il y eut un instant de silence
ponctué du chant d’un merle.


— Ce n’est plus la peine, murmura
Bérengère.


Félix et moi nous regardâmes.


— Ils n’y sont plus.


— Je n’ai touché à rien !
s’exclama Félix interloqué.


— Tu n’as pas été le premier
à mettre les pieds ici.


— Jean-Charles !


— Ton chez ami s’intéresse à
nos ancêtres les Gaulois, commençai-je avant de me tourner vers Bérengère. Qu’est-ce
que trois hommes, certes suréquipés, peuvent remonter de ces sous-sols ? Je
les vois mal s’échiner pour quelques morceaux de cailloux, même s’il s’agit de
quartz aurifère. Si le gisement était important, les entreprises d’exploitation
minière en activité dans la région le sauraient.


Bérengère approuva d’un air
entendu. Elle hésita un court instant avant de plonger une main dans sa besace.
Elle ouvrit l’enveloppe de kraft et en extirpa deux feuillets jaunis qu’elle me
tendit. Je retrouvai récriture d’écolier appliqué découverte sur le relevé
comptable de la mine de la Fagassière.


Journal de campagne de Marcus Aurelius.
Legatus légions des armées de Cams Julius Caesar.


Les Lemovices ont opposé une résistance
farouche.
La réputation de ces fiers guerriers n’est pas usurpée. Grâce à des
négociations secrètes ; un traité a pu être négocié avec l’un des
cousins du chef de la tribu qui a été tué lors de l’assaut initial.


Rome pourra tirer grand avantage de
la position géographique occupée par ce peuple. Notamment pour ce qui est de l’ouverture
et de la sécurisation d’une voie vers l’Atlantique.


Concernant le druide que nous
recherchions ;
il n’a pas été possible à ce jour de le localiser. Il a été aperçu à
proximité d’un village de chercheurs d’or. Les informations sont discordantes.


Il avait des liens forts avec le
chef de la tribu. Trois jours avant la première bataille, ils participaient
ensemble à un concile. D’après le cousin, il portait sur lui ce que
nous convoitons. Il pense qu’il s’est enfui vers les territoires de la Bretagne
après avoir prédit au chef son funeste avenir.


Des villageois interrogés disent
qu’il a rejoint un lieu nommé Annwvyn. Cet endroit ne peut figurer sur aucune
de nos cartes. Il s’agit d’une sorte d’autre monde, un au-delà où se retrouvent
les rois et héros de la tradition gauloise après leur mort.


Nous avons trouvé l’un de leurs
sanctuaires rempli d’or. Ici plus qu’ailleurs les Arrières sont prolifiques. Le
trésor a été confisqué. Officiellement, tant que nous n’aurons pas mis la main
sur le druide.


Je relevai la tête vers Bérengère.
J’attendais des explications.


— Mon grand-père m’a raconté
que ces notes ont été recopiées par Fernand Bardier à partir d’un manuscrit
datant de l’époque romaine. Il appartenait au propriétaire de La Badie en 1929.


— Pierre-Marie de La Lande ?


— Oui. Il lui a fait
consigner ainsi tout un livre qui tombait en lambeaux. Lisez le second extrait.


J’ai fait une découverte. Le
quartz aurifère n’est que la partie visible de l’iceberg. Un trésor incroyable
se trouve sous terre à portée de main. Il suffit de découvrir l’accès au
sanctuaire.
Je suis proche du but.


— Ce n’est plus
le Romain qui parle, commentai-je de plus en plus intriguée, et ce n’est pas la
même écriture que sur l’extrait précédent.


— Exact. Pierre-Marie de La
Lande recherchait lui aussi ce que les Romains n’ont a priori pas réussi à
découvrir.


Je contemplai les pages
granuleuses. Les mots d’encre violette voulaient délivrer leur secret. Mon
esprit hermétique resta aveugle au message.


— De quoi s’agit-il ? demandai-je
à Bérengère.


— C’est assez flou. Mon
grand-père souhaitait récupérer certains livres. Il ne m’a pas dit pourquoi.


Le bruit d’un moteur interrompit
notre conversation. Nos trois visages se tournèrent vers la fenêtre. Le Hummer
de Jean-Charles venait de se garer dans la cour. Il en descendit suivi de ses
deux compagnons. Ils étaient vêtus de tenues militaires de camouflage et
portaient des sacs à dos arrondis. Où allaient-ils harnachés de la sorte ?
Les trois acolytes échangèrent un signe de la main avant de se séparer. Jean-Charles
se dirigea vers la maison, alors que les deux autres partaient vers ce que
Félix nommait le camp de base.


— On dirait une grosse
expédition, murmurai-je à l’attention de Félix et Bérengère.


Le chasseur de demeures exotiques
glissa un dossier à l’intérieur de son gilet aux poches multiples. Je sentis la
main de Bérengère sur mon bras. Ni le geste ni la nature du document ne lui
avaient échappé. La voix de Jean-Charles résonna dans rentrée.


— Félix !


Le jeune homme sursauta.


— Qu’est-ce que l’on fait ?
marmonna-t-il les yeux rivés sur la porte du bureau.


Jean-Charles se planta sur le
seuil avant que nous ayons eu le temps de décider quoi que ce soit.


— Ah ! Te voilà, dit-il
en stoppant son élan.


Ses yeux perçants balayèrent la
pièce. Ils s’attardèrent une fraction de seconde sur moi. Je sus qu’il avait vu
mes mains disparaître derrière mon dos avec les feuillets remis par Bérengère. La
posture de l’homme changea imperceptiblement. Ses maxillaires se crispèrent, donnant
à son apparent sourire l’air d’un rictus féroce.


— Heu, salut mon vieux, commença
Félix d’une voix incertaine. Tu tombes bien, je voulais te voir.




— Ah oui, siffla l’autre l’air
contrarié, tout en gardant ses prunelles fixées sur moi.





— C’est à propos de mon
séjour ici, je ne sais pas si… Jean-Charles fit un effort pour reprendre
contenance. Il s’approcha
de Félix et passa un bras autour de ses épaules.


— Mon cher Félix, tu es déjà
en manque de ta capitale préférée. Un peu de patience mon ami. D’ici trois ou
quatre jours, l’affaire sera bouclée et tu pourras regagner tes pénates. Profites-en
pour te reposer et te détendre.


Félix grimaça, il n’allait pas
lâcher son idée.


— Je pars demain.


Il y eut un court silence pendant
lequel je compris le sens de l’expression entendre les mouches voler. Les
mâchoires de Jean-Charles se contractèrent un peu plus. Sa tête imprima un
mouvement sec à son cou faisant craquer les cervicales.


— Viens avec moi un instant !
commanda-t-il à Félix en l’entraînant à sa suite.


Les deux hommes disparurent dans
le couloir et gagnèrent la cuisine avant de sortir sur la terrasse. La porte de
l’office restée béante renvoya les éclats de voix vers la maison. Bérengère et
moi n’osions pas bouger.


— Il n’est pas commode ce
type.


— On dirait que le départ de
son locataire contrarie ses plans, dis-je en me postant
derrière la lucarne ouverte sur l’arrière-cour.


Le dialogue prenait une tournure
inattendue. Félix se dégagea de l’étreinte imposée par son ami.


— Qu’est-ce qui te prend, Jean-Charles !


— Eh toi ! On était d’accord
non ! Tu devais rester ici le temps que je trouve un acquéreur.


— Je n’ai pas l’impression
que tu cherches un futur propriétaire, bougonna Félix qui s’était reculé d’un
pas devant l’attitude menaçante de Jean-Charles.


— Mon business ne te regarde
pas ! Et j’ai été très généreux avec toi.


~ Suffisamment pour que je ferme
les yeux sur des procédés illégaux, par exemple…


Jean-Charles éclata de rire. J’eus
l’impression qu’il rugissait.


— Je ne vois pas de quoi tu
parles…


Félix haussa les épaules.


— Restons-en là, Jean-Charles.
Je pars demain. Je te laisse ta maison et tout ce qu’elle contient.


— Tu oublies une chose mon
petit Félix, susurra Jean-Charles d’une voix mauvaise. Tu as signé une promesse
de vente.


— Ce document n’a aucune
valeur ! s’exclama Félix. Tu le sais parfaitement !


Tout s’accéléra. Le poing de
Jean-Charles s’écrasa dans le ventre de Félix. Plié en deux, le jeune homme ne
vit pas le genou
remonter vers son menton. Sa tête tangua de bas en haut et le sang gicla d’une
lèvre éclatée. Il s’écroula inerte face contre terre.


— Il faut se tirer d’ici !
s’exclama Bérengère qui avait suivi la scène les yeux écarquillés.


Je ne pouvais pas laisser Félix. J’allais
m’élancer à sa rescousse quand j’aperçus le canon chromé d’un revolver sortir
de la poche de Jean-Charles. Ce mec est cinglé. Il jeta un œil mauvais
dans ma direction et se dirigea vers la cuisine le regard furibond. Il pénétra
dans le couloir, coupant toute possibilité de retraite. Impossible de sauter
par la fenêtre sans courir le risque de nous faire canarder comme de vulgaires
pigeons. Il ne restait qu’une solution. L’armoire et son souterrain. Je me
précipitai vers la porte du bureau et bloquai l’accoudoir d’un fauteuil sous la
poignée. Le siège sursauta sous les coups de boutoir de Jean-Charles, Bérengère
ouvrit la fenêtre avant de foncer vers le meuble. Nous nous engouffrâmes à l’intérieur
sans nous retourner. Au même instant, Jean-Charles parvenait à déjouer nos
frêles résistances. Je maintins la pression sur le fermoir de la cachette
improvisée en retenant ma respiration. De l’autre côté, le chasseur de demeures
exotiques vociférait une panoplie d’insultes imagées. Puis les injures cédèrent
la place à un silence non moins inquiétant.


— Tu crois qu’il est parti ?
murmura Bérengère en adoptant un tutoiement suggéré par les circonstances.


Je secouai la tête. Le minuscule
rai de lumière filtrant au ras du sol oscilla. On entendit le raclement d’un
meuble lourd que
l’on traîne. Nous attendîmes une éternité avant de tenter de sortir de notre
refuge. Peine perdue. Malgré notre poids, le panneau de métal ne bougea pas.


— On dirait que le mécanisme
est grippé, tenta Bérengère.


— Il a bloqué la porte. Il
connaît le passage. J’aurais dû m’en douter.


— On n’a qu’à suivre le
tunnel.


— Sans lumière, on ne va pas
aller loin.


— Attends-moi un instant.


— Où vas-tu ?


Bérengère ne répondit pas. Je la
regardai plaquer ses mains contre la paroi et les glisser contre les pierres
saillantes. Elle se dirigeait au toucher et disparut dans la pénombre.


— Peux-tu me parler ? me
demanda-t-elle. Cela m’aidera à me situer.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Le cherche l’interrupteur…


— Hein ?


— Parle-moi plutôt, je t’expliquerai
après.


Je m’assis sur le sol terreux et
massai ma cuisse. La tension retombait, ramenant la douleur au premier plan. Nous
étions dans le pétrin. Je peinais à imaginer la suite de cette aventure. Coincées
ici, sans lumière, nous n’irions pas loin. Je commençai à parler à Bérengère
ainsi qu’elle le souhaitait et décidai de lui faire part de quelques
conclusions de mon cru.


— Si j’ai bien compris, tu
connais ce souterrain.


— Hum…


— Ce n’est pas la peine de
me répondre vu que je dois faire la conversation pour que tu ne te perdes pas
dans ce trou noir. Donc tu connais cet endroit. J’en déduis que tu es déjà
venue et que ton grand-père t’a initiée aux petits secrets des sous-sols. Tu
pardonneras mon accusation, je pense que c’est toi qui as débranché la pompe du
puits. Quant à la chauve-souris, la brillante idée en revient à ton aïeul. Il
ne nous aime pas beaucoup. J’ai pourtant du mal à cerner ses réelles
motivations. Le refus des étrangers envahisseurs ou le refus des étrangers
fouineurs ?


Je marquai un temps d’arrêt avant
de reprendre mon exposé.


— Certes, Fernand Bardier
est son ami et l’amitié c’est sacré. Ton grand-père – il faudra que tu penses à
m’indiquer son prénom – surveille la maison de son pote pendant que celui-ci s’éteint
à petit feu dans un mouroir. Au jugé, je dirai que ces deux-là ont une dizaine
d’années d’écart. Ils ont dû partager de sacrés engagements pour être liés à ce
point.


— Théophile, dit la voix
lointaine de Bérengère.


J’aperçus une étincelle jaillie
de nulle part. Aussitôt une lueur orangée sertie de bleu
surgit d’un horizon indéfini. Le visage souriant de Bérengère apparut à l’éclairage
de la lampe à pétrole. Au vu du lieu et de la situation dans lesquels nous nous
trouvions, elle me fit l’effet d’une apparition divine.


— Mon grand-père s’appelle
Théophile, dit la jeune femme en s’approchant de l’endroit où j’attendais
assise.


— Et c’est un homme
prévoyant, dis-je en montrant la lumière du doigt. On va pouvoir sortir d’ici. Pour
ma part, je n’ai exploré qu’une petite partie des lieux. Je te suis, j’imagine
que tu connais le chemin.


Le sourire de Bérengère se figea.


— Il… Heu, mon grand-père ne
veut pas que je vienne dans les parages du domaine. Je connais un bon nombre de
galeries mais il ne tient pas à ce que j’explore celles-ci.


L’affaire, déjà complexe, se
corsait.


— Pas de chance… Eh bien, je
suppose qu’il y a un début à tout.


Je me redressai et secouai mon
jean.


— Si on avait une boussole, je
pourrais me situer…


Je fouillai la poche avant de ma
salopette et en sortis un objet métallique. Tout ne ressemblait pas à de la
malchance dans ce bas monde. J’ouvris le couvercle de la boussole ayant
appartenu à Pierre-Marie de La Lande et la tendis à Bérengère.


— Maintenant on forme une
vraie équipe.


C’était une conclusion aux
allures d’invitation à une randonnée entre boy-scouts. Je doutais que celle-ci
se révèle agréable. Nous n’avions pas le choix. Il fallait avancer. Nous
marchâmes côte à côte jusqu’à l’intersection devant laquelle j’avais hésité
lors de ma première incursion.


 


Jean-Charles traîna le corps
inerte de Félix jusqu’à la cuisine. Il ouvrit la trappe de la cave et s’engouffra
avec son fardeau dans le sous-sol de la bâtisse. Il était impossible que cet
abruti fasse tout foirer. Hors de question qu’il parte d’ici avant que le
chantier soit terminé. Jean-Charles regarda le jeune homme inconscient. Une
évidence s’imposa à son esprit : Félix ne quitterait jamais La Badie. Quant
à ses petites copines, elles ne joueraient pas les malignes longtemps. On se
perdait facilement dans les galeries. Il remonta dans la cuisine et poussa la
lourde table en chêne sur les planches de bois, bloquant ainsi toute tentative
d’évasion de Félix. Il rejoignit ses coéquipiers dans la remise où ils
terminaient leurs préparatifs.


— Un problème ? demanda
Yvan, Fun des athlètes bodybuildés.


L’homme dont le cou de taureau se
perdait dans un tee-shirt moulant regardait le nouvel arrivant de ses yeux
bleus. Les prunelles presque translucides et son crâne brillant lui donnaient
un air de robot tout droit sorti d’un univers glacé. 


–– C’est presque réglé, répondit
Jean-Charles en rangeant le revolver dans son holster.


— Tu veux dire quoi par
presque ? demanda Greg.


Le deuxième acolyte venait de se
redresser. Moins imposant que son partenaire, il n’en dégageait pas moins une
impression farouche. Les muscles saillants de ses avant-bras prolongeaient des
biceps et des épaules nerveux. Son regard noir brillait d’une lueur trouble et
mauvaise.


— Les deux filles sont dans
les souterrains. On doit les trouver avant qu’elles n’en sortent.


— En clair, elles restent au
fond, hein ?


— On pourrait peut-être s’amuser
un peu avant, proposa Yvan.


Un rictus cruel barrait le creux
de ses joues mal rasées.


— La grande bronzée avec son
air hautain me plaît bien, un petit corps-à-corps serait sympa, continua-t-il
en serrant les poings.


— Moi, je m’occupe de la
cavalière. J’adore les filles qui savent monter…


Les deux hommes de main
éclatèrent de rire.


— Vos gueules les mecs !
Je ne vous paye pas pour la gaudriole ! Vous avez un boulot à accomplir.


— Ouais patron t’inquiète
pas, on n’est pas des novices. On le fait ton job et tu nous laisses les filles.


Jean-Charles resta silencieux. L’expédition
prenait une tournure qu’il n’aimait pas mais il ne pouvait plus reculer, pas
maintenant, pas si près de l’objectif ; tant pis pour Félix et ses amies. Il
déplia la carte sur le plateau de la malle remplie d’explosifs. Le réseau de
galeries déroulait ses méandres enchevêtrés. Jean-Charles posa son feutre sur
le plan.


— Nous sommes ici, rappela-t-il
en pointant le puits. Les trois galeries à l’ouest partent toutes dans les bois.
Nous en avons exploré une au nord-ouest, c’est un cul-de-sac. Sa voisine est
trop instable pour que l’on prenne le risque. Au sud, on tombe sur des roches
meubles, et le sud-ouest ne correspond pas aux indications du plan initial. Reste
l’est et la portion qui s’étend jusqu’au sud-est.


— Lors de notre dernière
visite dans le segment est, on a trouvé des rochers, le passage est
complètement bloqué. On pourra peut-être utiliser le plastic. On étudiera la
question sur place.


— Il faudra se méfier des
infiltrations. L’eau suinte à mort dans toutes les sections sud, sud-est, et
les étais sont en piteux état.


— C’est vous les
spécialistes, messieurs. Ce qui compte pour moi c’est le résultat.


Les deux balèzes bouclèrent leur
imposant paquetage sans autre commentaire. Baudriers, cordes, piolets, casques,
lampes à diodes électroluminescentes, combinaisons néoprène, provisions et GPS,
côtoyaient une batterie de détonateurs et leurs charges explosives. Jean-Charles
les suivit jusqu’au puits.


— Attendez-moi en bas, je
passe un coup de fil et je vous rejoins.


Il se connecta sur le seul numéro
affiché en rappel sous la rubrique journal de son mobile.


— C’est moi.


— Tu as une drôle de voix.


— J’ai un problème avec
notre locataire.


— Il se doute de quelque
chose ?


— Je ne crois pas, mais sa
copine connaît l’accès au tunnel du bureau. C’est une fouineuse.


— Elle n’a rien pu découvrir
dans la bibliothèque, on a tout récupéré.


— Je ne sais pas.


— Qu’est-ce que tu comptes
faire ?


— Cela ne change rien à ce
que nous avons prévu. Cette sortie devrait être la dernière. On a tout
quadrillé. Il ne reste que peu de possibilités.


— Tu es sûr de toi ?


— C’est l’affaire du siècle,
on ne va pas lâcher maintenant à cause d’un minuscule grain de sable. Dès que
nous aurons terminé, nos amis se chargeront de nettoyer le périmètre.


— Ils sont fiables ?


— La fiabilité, c’est comme
le reste, ça s’achète. Fais-moi confiance. Ton client t’a contacté ?


— Il attend la livraison.


— On devrait trouver d’ici
cette nuit. Dis-lui de se tenir prêt pour l’échange.


— O.K.


— Je te rappelle dès que
tout est terminé.


Jean-Charles coupa la
communication et rangea l’appareil dans l’une de ses poches étanches.
Le timbre de la voix de Jacques Bourrât résonnait dans ses oreilles. Le notaire
paraissait fébrile. Jean-Charles se gratta le menton. Jacques Bourrât n’avait
pas ce que l’on appelle une âme d’aventurier ; il ressemblait à l’archétype
du fonctionnaire miteux spécialisé dans le rangement des affaires classées sans
suite. Pourtant, ils étaient amis et, grâce à ce type, il se trouvait embarqué
dans cette entreprise aux prodigieuses ambitions. Jean-Charles enjamba la
circonférence moussue et s’enfonça dans le goulet.
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– Jacques Bourrat


 


 


Jacques Bourrât posa son mobile
sur la table de chevet et ferma sa valise. Il ne restait plus qu’à attendre la
confirmation de Jean-Charles. Ensuite, ils partiraient pour se faire oublier. Limoges,
Lyon, Genève. Le circuit aller-retour clignotait dans son esprit en ébullition.
Ils étaient en passe de réussir le coup du siècle. Il se frotta les mains. Plus
que quelques heures à attendre et il serait riche. Fini les affaires minables
et les contrats miteux. Il ne supportait plus les faces de perdants de tous ces
péquenauds. Dix-huit mois ici, cela ressemblait à un purgatoire aux relents de
bouse de vache. Après Genève, il reviendrait. Il était obligé, pour ne pas
éveiller les soupçons. Jean-Charles avait été clair sur ce point. Des vacances
ne signifiaient pas disparaître. Il regarda la copie de l’antique manuscrit
découvert dans la baraque du vieux Bardier et confié depuis à Jean-Charles. L’imagination
de Jacques Bourrât restait limitée à un pragmatisme rigide. Certes l’engouement
suscité par sa trouvaille le titillait, pour autant, cette histoire continuait
de le sidérer. Il se remémora son arrivée dans la bourgade. Une escroquerie
dans une grosse affaire de succession impliquant sa famille l’avait conduit à
quitter le milieu parisien. Son père disposait d’assez d’appuis politiques pour
l’envoyer se mettre au vert. On avait trouvé au jeune juriste un poste de clerc
de notaire dans un bled où l’on ne viendrait pas le chercher. Ses qualités
administratives séduisirent rapidement son nouveau patron. Il lui confia le
classement d’anciennes archives provenant de plusieurs offices dont il avait
récupéré les dossiers à leur fermeture. Jacques répertoria chaque foyer
concerné, établissant les liens de parenté, croisant avec les descendances
disparues ou encore vivantes. Il se prit au jeu, réalisant une dizaine d’arbres
généalogiques pour les clients de l’office. Lorsque Jean-Charles le contacta
pour prendre de ses nouvelles, Jacques venait de tomber sur un étrange contrat.


— Alors cela se déroule
comment, au pays du fin fond du monde ? demanda l’agent immobilier.


— Plus mortel que tout. Je
suis au milieu des guerres de territoires. C’est hallucinant ce que ces
péquenauds sont capables de faire pour un centimètre carré de pré à vaches.


— J’ai entendu dire que les
rosbifs s’installaient en masse dans ton coin.


— Ouais, il paraît.


— Et tu n’aurais pas une
petite affaire sympa pour moi ?


— Je ne sais pas. Mais
figure-toi que j’ai mis la main sur un truc pas banal. L’office notarial assure
l’entretien d’un domaine de cinquante hectares de forêts au milieu duquel se
trouve une sorte de maison bourgeoise du XIXe.


— Et alors ?


— Depuis environ 70 ans, le
propriétaire ne paye pas un centime.


— Ton notaire le fait à
titre gracieux ? Ce n’est pas habituel en effet.


— Le protocole stipule que
tout notaire ayant repris cette affaire doit s’acquitter de la charge tant que
le propriétaire est vivant. Après il y a Legs à la commune.


— Elle ressemble à quoi la
baraque ?


— Aucune idée. Je dois y
aller en fin de semaine pour voir la femme de ménage. Il y a une fuite d’eau
apparemment.


— Tu te reconvertis en super
intendant ?


— Le boss est souffrant… J’en
ai ras-le-bol de ce trou. Vivement que je me casse.


— Patience… Profites-en pour
t’oxygéner.


— Tu me connais... Moi et la
verdure ça fait deux. Je préfère encore rester des journées enfermé à fouiner
dans les papiers de ces pouilleux.


— Tu exagères. Va donc voir
cette bicoque et dis-moi s’il n’y aurait pas un coup à jouer. Il est comment le
proprio ?


— Très discret d’après ce
que j’ai compris. Ni le notaire ni la femme de ménage ne l’ont jamais rencontré.
Vu la date du contrat, il doit être au bord du bocal de formol.


— Raison de plus. Tiens-moi
au courant.


À la demande de son patron, Jacques
Bourrât s’invita pour une visite de clientèle improvisée le jour du passage de
la femme de ménage. Il constata la fuite d’eau et en profita pour inspecter la
demeure. Il eut l’impression de pénétrer dans le manoir hanté de Disneyland
avant de faire un véritable bond dans le passé. Plus que tout le reste, la
bibliothèque le fascina. Elle recelait des trésors littéraires tous plus
extraordinaires les uns que les autres. Jacques Bourrât n’eut de cesse que de
pouvoir revenir pour se plonger dans la lecture des ouvrages. C’est à l’occasion
de l’une de ses tournées hebdomadaires qu’il remarqua le manuscrit. Une main
avisée l’avait dissimulé sous la couverture du roman de Jules Verne, Voyage
au Centre de la Terre. Faisant fi du peu de scrupules qui l’habitait, Jacques
Bourrât le subtilisa. Le traité rédigé par un certain Pierre-Marie de La Lande
mélangeait physique, astronomie, chimie, mathématique et philosophie.


La lecture approfondie révéla un
incroyable secret qu’il partagea sans y croire avec son ami Jean-Charles. À
partir de ce jour, les deux hommes prirent une décision aussi singulière que
malhonnête. Profitant de l’aggravation de l’état de santé du notaire, Jacques
Bourrât falsifia l’acte de propriété du domaine de La Badie. Après son décès, seul
le véritable propriétaire pouvait faire valoir ses droits, or celui-ci venait d’être
victime d’une attaque cérébrale. Depuis, il végétait dans l’hôpital du coin, isolé
et sans héritier. Les accès au domaine étaient ouverts.


Jacques Bourrât ne se serait pas
lancé seul dans cette entreprise dont il ne concevait pas la portée. Il laissa
à Jean-Charles le soin de contacter Fun de ses experts en écrits anciens. Lorsque
celui-ci proposa un million d’euro pour le rachat des feuillets, l’agent
immobilier flaira l’opportunité. Il refusa l’offre et se contenta de patienter.
L’attente fut de courte durée. Trois jours plus tard, Jean-Charles recevait une
nouvelle proposition. L’acquisition des pages jaunies se trouvait reléguée au
second plan, seul l’objet auquel elles faisaient implicitement référence intéressait
l’acheteur. Lorsque Jean-Charles évoqua les 150 millions d’euro, Jacques resta
pantois. Il semblait ahurissant que l’on puisse accorder un tel crédit à cette
fiction.


— J’ai du mal à croire que
quelqu’un puisse dépenser une telle fortune pour une trentaine de pages en état
de décomposition.


— Ce n’est pas le papier qui
intéresse le futur acquéreur, mais ce dont il parle.


— Arrête, Jean-Charles, tu
me fais marcher. Tu ne vas pas me faire croire que cette histoire est
authentique ? Ce que j’ai pu apprendre sur ce Pierre-Marie de La Lande le
décrit plus comme un original que comme un scientifique.


— Je vais être franc avec
toi. Je n’ai strictement aucune idée de la véracité du récit. En revanche, ce
que je sais, c’est qu’il existe sur cette planète un type qui est prêt à nous
verser 150 patates de billets violets pour que nous retrouvions ce qu’un druide
a soi-disant planqué par ici.


— Tu crois que le druide a
réellement vécu ?


— D’après les commentaires
de mon expert, il a existé. L’homme est mentionné dans des textes antiques. Il
a été l’hôte de sommités grecques et romaines de son époque. Son nom est cité
par plusieurs historiens. Il est aussi célèbre pour avoir réussi à échapper à
Jules César en emportant avec lui un inestimable trésor. Ce récit le confirme. 


–– Admettons. Qu’est-ce que
l’on fait maintenant ?


— Nous devons fouiller la
maison. Je suis certain qu’il y a d’autres indices. Tu pourrais peut-être aller
interroger le proprio.


— Tu plaisantes !


— Tu as raison. C’est une
mauvaise idée. Il nous faut tous les renseignements possibles sur la
topographie des lieux. Je m’occupe de la logistique.


— C’est bien beau tout ça, mais
le de La Lande, il ne s’exprime que par métaphore dans son carnet de bord. Est-ce
qu’on sait ce que l’on cherche exactement ?


— Ouais. Un caillou.


— Si tu veux mon avis, autant
essayer de trouver un clou sur le périphérique parisien.


— C’est à peu près ce que
nous allons faire. Pour 150 plaques, je suis prêt à tenter le pari.
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– Au fond


 


 


Bérengère regardait l’embranchement
d’un air dubitatif.


— Et ce n’est que le début, dit-elle
en faisant la moue.


— À droite on descend dans une
sorte de réduit, j’y suis déjà allée. Je n’ai pas remarqué d’ouverture.


— On va quand même jeter un
œil. La boussole indique plein ouest. Mon grand-père m’a souvent désigné l’ouest
pour les issues.


Nous nous engageâmes dans le
couloir et débouchâmes sans tarder dans la pièce rectangulaire.


— C’est là que j’ai trouvé
la boussole de Pierre-Marie de La Lande. Tu vois le cadre du lit, là les restes
d’une table, le chevalet, on dirait une chambre.


— Vu d’ici, cela ressemble
plutôt à un cachot, commenta Bérengère en dirigeant la lumière vers le plafond.


Les flammes dévoilèrent un
enchevêtrement de madriers et de rochers. Les restes rouillés d’une échelle
murale s’agrippaient à une maçonnerie approximative. Je me frottai les mains. Il
fallait essayer. J’agrippai la barre de fer et la secouai sans ménagement. Quelques
cailloux dégringolèrent à mes pieds. Les premiers barreaux résistèrent à mon poids :
c’était bon signe. Ma cuisse me rappela à l’ordre et je continuai ma
progression vers le sommet à la force des bras. Je distinguais à peine le
barreau rongé par la corrosion.


— Tu peux m’éclairer, s’il
te plaît ?


Bérengère leva la lampe au-dessus
de sa tête.


— C’est complètement bouché.
Dommage, on dirait qu’il y avait un trou avant.


Je dus renoncer et retrouvai la
terre ferme en grimaçant.


— Ça va ?


— Ma blessure tire un peu. On
continue ?


— O.K. On va essayer l’autre
galerie. Tant pis pour l’orientation.


— On n’a pas trop le choix
de toute façon.


Nous fîmes demi-tour. Les
ténèbres reprirent possession de la cellule endormie. Sur le lieu de notre
choix initial, je me souvins pourquoi cette voie ne m’avait pas inspirée. La
seconde travée se perdait au-delà d’un obscur rideau d’humidité et de terre
mélangés. Une odeur âcre d’humus et d’eau croupie agressa mes narines lorsque
je m’engageai à la suite de Bérengère. La pente ne dura qu’une dizaine de
mètres avant de révéler une brusque variation. Bérengère stoppa sa lente
progression et tendit la lampe vers l’inconnu.


— Que se passe-t-il ? demandai-je
inquiète.


J’avais chuchoté. L’oppression
que je ressentais se transmettait à mes cordes vocales. Je m’avançai à la
hauteur de ma compagne d’infortune et découvris ce que le faisceau lumineux
venait de dévoiler.


— Merde.


— C’est à peu près ce que je
me disais, commenta Bérengère sans rire.


Le boyau que nous avions suivi
débouchait sur une courte plate-forme avant de s’enfoncer dans les profondeurs,
accroché aux flancs d’une fosse en forme de citerne.


— Tu as déjà fait de la
spéléo sans équipement ?


J’aimais de moins en moins cette
situation.


— Si l’on considère que la
visite des catacombes parisienne s’apparente à ce genre d’activité…


Bérengère esquissa un léger
sourire.


— Je ne connais pas cette
portion de la mine. Il est probable que nous croisions l’une des galeries que j’ai
déjà explorées.


— C’est censé être rassurant ?


— Oui…


— Dans ce cas, allons-y… Que
dit la boussole ?


— Plein est.


— Le soleil se lève à l’est.
C’est encourageant.


Bérengère s’avança vers le bord
du promontoire et examina les alentours.


— Le passage descend en
spirale le long de la paroi.


Elle se baissa et prit une
poignée de terre dans sa main.


— C’est encore sec à ce
niveau… je ne garantis pas la suite : la plupart des conduits sont fangeux,
voire inondés.


La conjoncture s’arrangeait. Je m’imaginai
déjà pataugeant dans une eau boueuse et glacée. Au moins pendant ce temps, je
ne me focaliserais plus sur ma claustrophobie.


— On fera avec. L’important
est que l’on réussisse à sortir de ce trou à Rat.


— Je me demande où sont les
autres.


— Le plus loin possible de
nous, j’espère. Si tu veux mon avis, il vaut mieux que nous ne croisions pas
leur chemin.


— Ouais. Tu as raison. Bon, je
passe devant, conclut Bérengère en m’offrant une tape sur l’épaule.


Nous ressemblions presque à deux
potes en goguette. Je doutais pourtant que la fête me plaise. Le faisceau
lumineux obliqua vers le bas en se balançant au bout du bras de Bérengère. Nous
entamâmes notre descente. Comme annoncé par la jeune Limousine, le terrain ne
tarda pas à devenir humide. Une fine pellicule de boue grasse collait à nos
semelles, rendant la pente plus dangereuse qu’une planche savonneuse. Je me
rattrapai in extremis à plusieurs reprises à des racines échappées des parois. Le
mouvement de la lampe indiquait la démarche saccadée de ma coéquipière. Nous
parvînmes au niveau le plus bas après un interminable parcours ponctué de
glissades et de chutes. Je levai les yeux vers notre point de départ. La cime
du puits noyée dans un flou opaque se perdait dans les entrailles de la terre. Je
frissonnai et essuyai mes mains poisseuses sur une salopette dont la couleur se
fondait dans le paysage. Bérengère était dans le même état que moi, excepté les
cheveux. Ses boucles maculées de boue collaient à son front. Elle dégagea une
mèche d’un geste las avant de sonder l’endroit où nous étions parvenues. La
lampe éclairait une circonférence réduite jonchée de rocs et de morceaux de
madriers en chêne. L’unique voie bordée de croisillons s’enfonçait dans le sol,
annonçant une nouvelle plongée vers l’inconnu. Je pensai au Voyage au Centre
de la Terre de Jules Verne.


— Ce conduit date des années
1929, 1930, dit Bérengère en éclairant le goulet.


— Je ne vois pas de panneau
indicateur, tentai-je sur un ton de fausse plaisanterie.


— On le reconnaît à la
méthode employée pour l’étayage. C’est du solide. Les mecs de l’époque n’étaient
pas des plaisantins.


Je les remerciai d’avance.


— Je croyais que la Résistance
avait tout fait sauter.


— C’est le cas pour les
environs de la mine principale. Ici nous sommes à la périphérie. Dans un réseau
annexe qui servait de repli, en cas d’effondrement par exemple.


— Super.


— J’ai déjà exploré ce genre
de galeries. Les ramifications sont peu nombreuses. Elles débouchent forcément
vers un accès menant à l’extérieur.


Enfin une promesse rassurante.


— Tous les chemins mènent à
Rome !


— C’est ce que l’on dit.


— Je ne pense pas que les
premiers chercheurs d’or du cru aient apprécié cette maxime.


Bérengère acquiesça.


— Reste-t-il des traces des Arrières
celtes ?


Le manuel lu dans la bibliothèque
me revenait en mémoire.


— Il se peut que nous
croisions certains de leurs aménagements. D’ailleurs ce serait de bon augure.


— Ah bon, pourquoi ?


— Parce que les forages
celtes sont moins profonds que ceux réalisés au XXe siècle. Cela
indiquerait que nous progressons vers la surface.


— On est mal parties pour l’instant.


— Cela ne veut rien dire. La
géologie des lieux a parfois obligé les mineurs à louvoyer, dit
Bérengère en s’avançant vers le passage. On y va ?


Je levai un doigt en l’air, Réflexe
stupide, pour indiquer un bruit venu d’ailleurs.


— Ecoute…


— Quoi ?


— Chut…


Le silence emplit l’espace
confiné avant que le son étouffé que je venais de capter ne se reproduise. Un
souffle diffus semblait glisser à l’intérieur des parois. Je posai ma main
crottée sur l’une des poutres. Elle vibrait. Bérengère colla son oreille contre
le bois suintant.


— On dirait une perceuse.


— Une perceuse !


— Oui, et pas de celles pour
faire des trous et accrocher des cadres, plutôt une du genre à placer des
charges d’explosifs.


Cette affirmation me rappelait
que nous n’étions pas seules ici.


— Ils sont proches ?


— Difficile à dire compte
tenu de la complexité du réseau.


— On risque de tomber sur
eux.


Bérengère se tourna vers moi. Malgré
la pénombre, son visage paraissait plus pâle que jamais.


— De toute façon, nous ne
pouvons pas rester ici.


— O.K. On bouge.


Nous entrâmes dans la trouée.


À moins de cent mètres, dans une
galerie de niveau inférieur, les acolytes de Jean-Charles s’affairaient sur un
amas de rocs.


— Vous êtes sûrs qu’on ne
risque rien ?


Jean-Charles regardait Greg
dérouler son fil le long du conduit.


— Charge minimum et
sécurisée, chef. On va faire imploser le bazar sans dommages collatéraux.


Les trois hommes revinrent sur
leurs pas et s’accroupirent derrière un monticule de plaques métalliques.


— Attention les oreilles !
s’exclama Greg avant d’appuyer sur le détonateur.


L’onde de la déflagration glissa
sous leurs pieds et se répercuta dans les contreforts souterrains. Il fallut
plusieurs minutes avant que la poussière ne se dissipe. Comme annoncé par l’artificier,
seul l’obstacle avait subi l’impact. Un cratère de faible profondeur s’était
formé à la base du sol. Les pierres concassées et éparpillées témoignaient de
la force de l’explosion.


— La voie est libre, grogna
Yvan en saisissant son lourd sac à dos.


Il s’engagea sans attendre, prenant
la tête de file selon son habitude. L’humidité s’était accentuée depuis leur
arrivée dans le secteur. Les expéditions précédentes avaient permis de
quadriller les portions praticables de faible profondeur. Là, il le savait, l’histoire
se corsait. Une eau cristalline apparut bientôt sur les parois avant de former
un véritable ruisseau sous les bottes des visiteurs. Yvan se chargeait de l’avant-garde.
Habitué aux missions en sous-sol, l’ancien légionnaire retrouvait ses
sensations. Cette fois le plaisir de jouer à la taupe s’accompagnerait d’une
belle prime. Outre le magot promis, le commanditaire s’était engagé à lui
remettre le certificat de propriété d’une mine de diamants en Afrique du Sud. Yvan
adorait ce pays et l’idée de s’y établir le séduisait. Il progressa sans
encombre sur une vingtaine de mètres. Le niveau de l’eau atteignit ses
chevilles puis se stabilisa. Yvan invita Greg et Jean-Charles à le suivre. Le
passage se rétrécissait à vue d’œil.


— Ça se complique, dit-il en
ôtant son sac. Faites gaffe. On a juste la place de se faufiler.


— Tu veux que je m’occupe du
bazar ?


Yvan soupira. Greg l’agaçait avec
son tic de langage.


— Y’a pas de bazar à
déglinguer. T’as pas un autre mot dans ton vocabulaire ?


L’autre se renfrogna mais ne
répondit pas. Il ne souhaitait surtout pas contrarier Yvan. C’était lui le chef.
Lui qui avait trouvé ce job. Lui avec qui, il allait, s’envoler pour l’Afrique
du Sud.


— Je vais voir ce qu’il y a
de l’autre côté, continua l’ancien légionnaire en tendant son barda et son
casque à son coéquipier. Éclaire-moi !


Il se glissa dans l’interstice
rempli d’aspérités. Les deux mains fixées à une minuscule corniche et les pieds
collés contre le mur, il réussit à s’extirper du goulet. La faible lueur en
provenance de Greg éclairait un espace aux contours indéfinis où s’achevait l’embouchure
dont il venait de s’extraire.


— Alors ? questionna
Jean-Charles d’une voix pressante.


— Cela ressemble à une
cavité. J’ai du mal à distinguer. Greg ?


— Ouais !


— Avance un peu…


— O.K.


Il lui passa la lampe à bout de
bras. Yvan effectua un balayage circulaire. Les nombreuses équipées
souterraines en pays étrangers pour le compte de son ancien employeur l’avaient
accoutumé à la rencontre de lieux plus ou moins exceptionnels. Il réprima un
sifflement d’admiration inapproprié à son statut de baroudeur.


— On s’occupe d’abord de l’équipement.
Ensuite vous venez me rejoindre.


Jean-Charles se présenta en
premier.


— Bon sang ! s’exclama-t-il
en découvrant le site.


Yvan avait déjà disposé une
dizaine de torches sur les bords de la rivière et continuait son travail de balisage.
Le cours d’eau serpentait au milieu de colonnes en forme de cônes. Les
concrétions suintantes partaient à l’assaut du plafond où une myriade de
stalactites dégouttaient au rythme de leur croissance.


— Vise-moi le bazar ! commenta
Greg en prenant pied dans la grotte.


Yvan le fusilla du regard avant
de lui planter un flambeau dans les mains.


— Rends-toi utile au lieu de
bayer aux corneilles !


Jean-Charles dépliait sa carte
plastifiée, le regard vissé sur les piliers naturels.


— Je ne comprends pas, bougonna-t-il,
en suivant du doigt le chemin parcouru depuis leur dernière incursion.


— Un problème, chef ?


— Cette grotte n’existe pas.


Yvan haussa les épaules.


— L’absence d’étayage sur la
coursive que nous venons de parcourir indique que les mineurs ne sont pas venus
jusqu’ici. Cet endroit n’est sans doute pas répertorié.


— Eh ! Venez
voir !


Les deux hommes suivirent les
bords glissants d’un court chenal et se retrouvèrent à proximité de Greg. Il
leur fit signe d’approcher et tendit son tube halogène vers une forme insolite.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?
marmonna Yvan en se penchant dans la direction de la masse de pierres.


— La preuve que nous ne
sommes plus loin de ce que nous cherchons, répondit Jean-Charles les yeux
brillants.


Le bloc se distinguait de l’environnement
par sa teinte verdâtre et ses contours particuliers. Des lichens dégoulinant d’humidité
le recouvraient, tels des lambeaux de chair. Planté sur un promontoire, l’étrange
silhouette semblait défier les ténèbres environnantes. Yvan sauta sur le socle
presque immergé et entreprit de la débarrasser de ses attributs végétaux.


— C’est comme une idole ou
un truc du genre.


Jean-Charles avait saisi l’une
des torches.


— Il faut sonder les
environs, l’entrée est dissimulée quelque part.


— Avec toute cette flotte ça
ne va pas être simple, commenta Yvan en regagnant la berge. Il y a des
inscriptions dans la pierre.


— Cela n’a aucune importance,
coupa Jean-Charles. Ce qui nous intéresse se trouve à proximité et il nous
reste peu de temps.


Les trois hommes braquèrent leurs
éclairages sur les proches alentours. La forêt de stalagmites rendait la
prospection hasardeuse. Ils pataugèrent de longues minutes dans des chenaux
plus ou moins profonds, sans succès.


— Il n’y a pas d’autre
passage, conclut Yvan en revenant à proximité de la statue.


— Si forcément ! Le
texte est formel : le gardien montre la voie à suivre.


Yvan jeta un œil au folio
plastifié sur lequel Jean-Charles lisait ses précieuses indications. Il aperçut
des notes manuscrites garnies de schémas alambiqués.


— J’ai vu un dessin qui
ressemble à celui-ci, dit-il en désignant une spirale inachevée.


— Où ça ?


— Sur la main de l’autre, là.


Les regards se braquèrent vers la
paume tendue. Elle désignait un rocher dont les pourtours bombés et blanchâtres
contrastaient
avec l’environnement de la grotte. Comme attiré par un nouveau défi, Greg sauta
le premier dans l’eau. Il posa ses mains gantées sur la surface lisse et en
apprécia la périphérie d’un œil expert.


— Granit, dit-il sans autre
commentaire.


Yvan l’avait rejoint. Il inspecta
l’inclinaison du bloc. Il s’encastrait dans la paroi en laissant des
interstices propices à son extraction.


— S’il y a un passage, il
doit se situer derrière ce caillou. On a des barres métalliques pour assurer le
dégagement. Je ne suis pas certain que ça soit suffisant. Ce bloc doit peser
une tonne.


— Moi j’ai ce qu’il faut !
s’exclama Greg en se précipitant vers son attirail d’artificier.


— C’est pas le moment de
déconner, commenta Yvan sans bouger. Tu fais gaffe avec tes jouets. On a juste
besoin de l’entamer pour le pousser ensuite. Tu vois ce que je veux dire ?


— T’inquiète Yvan, je suis
le meilleur !


— Ouais. Sauf qu’on ne sait
pas ce qu’il y a de l’autre côté et ces écoulements d’eau ne m’inspirent pas
confiance.


Jean-Charles écoutait les deux
hommes de main dialoguer sur le meilleur moyen de dégager l’accès. Plus aucun
doute n’était permis. La découverte de la statue le confirmait. Ils se
trouvaient à proximité du fameux sanctuaire dont Pierre-Marie de La Lande
célébrait la découverte dans son journal, juste avant sa mort. Lorsque Jacques
l’avait contacté avec son étrange projet, Jean-Charles n’avait pas cru un
instant ce que son ami lui racontait. Pourtant, il avait suffi que le notaire
dévoile ses trouvailles et l’entraîne à La Badie pour qu’il change d’avis. L’ancien
administrateur de la mine ne s’était pas installé à cet endroit par hasard. D’ailleurs,
pour un homme de sa qualité, les autres sites en activité de l’époque
disposaient d’une renommée et d’un rendement supérieurs à ceux de la Fagassière.
Jean-Charles tourna les pages du carnet jauni avec précaution. Les notes se
recoupaient. Les recherches entreprises par de La Lande partaient d’un texte
gravé sur une plaque de bronze datant du cinquième siècle avant Jésus-Christ. L’objet
appartenait à l’un des disciples de Pythagore. Il avait franchi les époques et
les frontières au gré des voyages de ses différents propriétaires. Mathématiciens,
philosophes, astronomes, médecins de l’Antiquité avaient eu connaissance de l’énigmatique
épitaphe avant qu’elle n’intrigue l’une des figures montantes de Rome. À l’aube
de sa conquête du sol gaulois, Jules César songeait à bien des trésors, en
marge de ceux procurés par les conquêtes et la gloire. La phrase anodine
dévoilait un obscur message dont le sens profond échappait au profane qu’était
Jean-Charles. Il la relut une énième fois pour se persuader du bien-fondé de sa
quête.


Visite l’intérieur de la terre, en
cherchant tu trouveras la pierre.


Le journal de ce La Lande décrivait
la symbolique du message dans un style empreint de spiritualité. Jean-Charles
avait renoncé à chercher un sens aux allégories. Les légendes celtes exposées
dans le récit le laissaient de marbre. Qu’un dictateur et un illustre inconnu
aient eu la même frénésie mystique ne m’émouvait pas le moins du monde. Seul
comptait ce que lui et son associé allaient pouvoir tirer de la trouvaille. Les
cent cinquante millions d’euro offerts par leur commanditaire annihilaient
toute autre réflexion. Il rangea le manuscrit à l’intérieur de sa veste et se
concentra sur les gestes de ses complices. Fidèle à son habitude, Greg
déployait toute son ingéniosité dans le combat qui allait l’opposer au roc
barrant la voie. Yvan, méthodique, avait regroupé les affaires dans un réduit
au sec et surveillait son collègue du coin de l’œil. Lorsque Greg leva le pouce
en signe d’approbation, ils se dirigèrent vers un abri naturel. Le compte à
rebours pouvait commencer.
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– Les rivages d’Annwvyn


 


 


Le druide avance d’un pas rendu
hésitant par la vase accumulée sur les rochers. L’eau glacée agrippe ses
chevilles avant d’enserrer ses mollets. Il se crispe. Le passage se trouve sous
les tumulus de granit au fond du lac naturel. Dan-Ar serre son sac contre sa
hanche. L’offrande aux dieux ne peut échouer dans les mains de l’envahisseur
romain. Dan-Ar est le dernier d’une lignée de guides spirituels libres, vieille
d’un millénaire. Son regard bleu acier presque translucide cherche à percer le
voile opaque des eaux brunes. Il saisit la longue tige de bambou creux, préparée
la veille pour son expédition, et la met dans sa bouche. Il souffle, inspire. Le
mince filet d’air qu’il tirera de ce tuba improvisé lui permettra de s’enfoncer
sans se
noyer le long de la paroi, jusqu’à l’une des embouchures, menant à Annwvyn. Les
pêcheurs phocéens lui ont appris ce stratagème pour évoluer dans des eaux peu
profondes, à la recherche de mets qu’ils revendent à l’occupant romain à prix
fort. L’eau emprisonne ses épaules, le laissant un bref instant le souffle
court. Dan-Ar ne manque ni de courage ni de volonté. Les runes ont parlé. Il
est le messager des générations futures. Celles qui auront chassé le Romain des
terres qui ne sont pas les siennes. Celles qui seront libres d’invoquer les
dieux de leurs ancêtres et non pas des divinités imposées par la force des
armes et la loi des larmes. Celles qui seront capables de comprendre et d’apprécier
l’organisation cosmique du monde. Les cheveux blancs flottent un instant sur l’onde
froide telles des algues blafardes. Ils sont l’ultime trace du druide avant sa
disparition du monde des hommes. Aucune lumière extérieure ne peut aider Dan-Ar.
Il sait qu’il doit se fier à son instinct. L’escalier creusé dans les blocs de
pierres par des mains inconnues le conduit tel le fil d’Ariane pour le brave
Thésée dans le labyrinthe du Minotaure. Dan-Ar s’efforce de respirer lentement
malgré l’étau glacé qui comprime sa poitrine. Quand il n’y aura plus de marches,
il devra nager une centaine de mètres dans un corridor plus sombre que la plus
noire des nuits sans lune. Il inspire et lâche la tige de bambou, la laissant s’enfuir
vers la surface invisible. Son corps flotte en aveugle au milieu d’un abîme
silencieux. Dan-Ar ne doute pas. Il avance confiant sur la route d’Annwvyn. Une lueur
surgit au bout de son regard attentif. Les dieux l’attendent. C’est le signal. Il
allonge sa brasse. L’eau s’éclaircit sous l’effet d’un impossible soleil. Dan-Ar
déploie son énergie vers le rideau brillant de la surface. Il pousse le voile
liquide de toutes ses forces. Sa tête jaillit de Tonde dans un râle de bête
agonisante. L’air déchire ses poumons. Il a réussi à atteindre le seuil d’Annwvyn.
Il reste de longues minutes allongé les bras en croix dans l’eau claire
scintillant de mille feux. Ses membres engourdis par l’effort qu’il vient de
produire se délient peu à peu avec l’élévation de température. En deux
battements de jambes, il se retrouve près du bord et se hisse avec difficulté
sur un promontoire lisse et plat. Dan-Ar lève les yeux vers la voûte naturelle.
Les reflets luminescents colorent la roche d’une aura bleutée. De longues
veines brillantes et dorées apparaissent le laissant médusé. Les portes d’Annwvyn
enfin. Le druide sourit. Il est parvenu au but. Épuisé, il s’assied sur la pierre
et pose son sac trempé à ses pieds. Il en sort une bourse en cuir dans laquelle
il plonge la main. Les galets jaillissent de sa paume et se répandent sur le
sol. L’Ollan Dan-Ar se penche vers le message du destin. Les veines d’or
gravées dans le quartz lancent un ultime avertissement. Dan-Ar ferme les yeux. Des
myriades d’étoiles envahissent son esprit. La fin est proche. Il s’allonge les
bras le long du corps, serrant contre lui ce que les dieux viennent chercher et
que jamais les hordes romaines n’obtiendront.
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– Prisonnières


 


 


Le grondement sourd se propagea
comme une traînée de poudre dans les entrailles de la terre. La surface du
ruisseau dans lequel nous progressions trembla sous l’influence d’un souffle
invisible. Puis ce fut au tour des parois de répercuter le choc. Une volée de
gravats s’abattit dans le tunnel. L’instinct de survie nous fit, accélérer le
pas pour chercher un hypothétique refuge. L’effondrement de la galerie que nous
venions d’explorer nous força à courir. Bérengère tentait de maintenir sa lampe
en hauteur. Devant nous les obstacles se multipliaient. Les poutres rongées par
l’humidité se disloquaient dans l’espace clos. Nous allions être ensevelies.


— Je n’y vois plus rien !
hurla Bérengère en fixant un point invisible sur l’horizon rétréci.


Je la poussai vers l’avant alors
que les parois se désagrégeaient dans un fracas amplifié par la peur. Nous
trébuchâmes contre un rebord aux formes imprécises avant de dégringoler une
pente spongieuse. Bérengère tenta de maintenir un équilibre précaire et finit
par s’étaler au milieu d’une flaque, soulevant une gerbe d’eau claire. Entraînée
par mon élan, je m’écrasai dans une mare bourbeuse. La lampe-tempête échappée
au contrôle de sa propriétaire roula sur le sol. Elle s’échoua au fond d’un
cercle de pierre telle une balle de golf dans son trou. Le silence retomba.


— Ça va ? demanda
Bérengère qui émergeait de son lagon improvisé les cheveux dégoulinants.


— Formidable…


J’avais l’impression d’avoir subi
le mode essorage d’une machine à laver. Je pris appui sur la main tendue.


— Si on part du principe que
les bains de boue sont bons pour la peau, j’imagine que je suis vernie pour
cent ans.


— Je crois qu’on a eu de la
chance.


— Que s’est-il passé à ton
avis ?


— Aucune idée. Je suppose
que nos amis ne sont pas étrangers à ce remue-ménage.


Nous prîmes brusquement
conscience de la modification de notre environnement.


— On voit… déclarai-je, comme
s’il s’agissait de la découverte la plus remarquable depuis que l’homme avait
marché sur la Lune.


Une multitude de canaux se
dispersaient dans un labyrinthe de roches immaculées, créant une perspective
digne d’un glacier de haute montagne. Les veines liquides parées d’une aura
bleutée éclairaient la grotte aussi sûrement que les spots d’un fond de piscine.


— Incroyable ! m’exclamai-je
en approchant du bord d’une cuvette. C’est magique.


Bérengère me rejoignit et s’accroupit
à mes côtés. Elle plongea ses doigts dans l’onde azurée. Aussitôt l’éclat s’intensifia.


— Dinoflagellés, dit-elle
sans autre commentaire.


— Quoi ?


Plus elle agitait la main plus l’éclairage
augmentait.


— On les appelle
ordinairement planctons. Certains d’entre eux sont bioluminescents.


— Tu veux dire qu’il y a
dans cette eau des organismes vivants capables de produire de la lumière ?


— Exact.


J’hésitai. Je ne voulais pas
paraître inculte. Je n’avais jamais constaté un tel phénomène. Ma question fusa.


— Comment ça marche ?


Bérengère se mit à rire.


— C’est grâce à la
luciférine.


— La quoi ?


— Luciférine. C’est un
composé chimique qui est à l’origine de la luminescence.


— Ah…


— On obtient de la lumière à
cause de l’oxydation d’une enzyme, la luciférase.


— Superpuissant… Et plus on
agite, plus ça brille ?


— C’est une réaction
mécanique. Les organismes réagissent à ce qui modifie leur environnement en
émettant des signaux lumineux.


— Je crois que l’on va
pouvoir continuer de les perturber, continuai-je en extirpant la lampe de la
cavité dans laquelle elle s’était noyée.


L’eau avait envahi le réservoir d’essence,
rendant l’objet inutilisable.


— On peut essayer de suivre
les méandres de la rivière, mais toutes les nappes souterraines n’aboutissent
pas à la surface.


— C’est rassurant… On n’a
pas le choix, il faut que l’on se rapproche des autres. Vu le grabuge, ils ne
doivent pas être loin.


— Tu disais que c’était
risqué.


— Les paramètres de danger n’ont
pas changé. Une fois qu’on les a trouvés, on les suit à distance. Ils nous
ramèneront au soleil.


Je croisai le regard perplexe de
Bérengère. La cote de mon plan caracolait à 90 contre 1 dans une course où nous
ne disposions d’aucune marge de manœuvre.


— Au point où on en est…


— Que dit la boussole ?


— Ce qu’elle affiche ne
signifie plus grand-chose pour nous… et en ce qui me concerne je suis
complètement paumée. Mon grand-père ne m’a jamais parlé d’un tel endroit.


— Il ne le connaît peut-être
pas.


— Impossible ! Il a
consacré une partie de sa vie à arpenter ces galeries. Il n’existe pas un
recoin qu’il n’ait exploré.


— Il ne souhaitait peut-être
pas que tu t’aventures par ici.


— Pourquoi ?


Bérengère semblait perdue. Ses
cheveux maculés tirés en arrière, les orbites de ses yeux marqués de profonds
cernes la faisaient ressembler à une enfant. Elle était au bord des larmes. Je
l’observai un instant. La jeune femme, égarée dans ses pensées, semblait
retracer pas à pas les balades souterraines en compagnie de son aïeul.


— Il voulait te protéger, dis-je
avec conviction.


Bérengère redressa la tête, déconcertée
par mes propos. L’affirmation résonnait dans son esprit comme une alarme aux
accents fondés. Le jardin secret de Théophile ressemblait à une planète dont
elle ne connaissait qu’une infime partie. Il l’avait initiée à la géologie, aux
plantes, aux animaux, aux secrets de la forêt, aux mondes invisibles. Ses
discours passionnés sur le sens de la vie l’entraînaient aux limites de l’infini.
Le terrible constat s’imposait : il avait escamoté une partie des clés. Bérengère
soupira. Cette caverne aux fondations de cathédrale ne pouvait pas être ignorée
de son grand-père.


— Je ne comprends pas.


— Jean-Charles et ses
collègues ne sont pas ici pour une promenade de santé. Ils cherchent quelque
chose et tout porte à croire qu’ils sont prêts à tout pour le récupérer. Ton
grand-père sait probablement de quoi il s’agit. Je parierais que nous sommes à
proximité de son secret. De La Lande parlait d’un sanctuaire dans son journal. Les
Celtes ont vraisemblablement caché un truc très important. Ce truc doit valoir
beaucoup d’argent.


— Mon grand-père n’est pas
un homme intéressé par For ou l’argent. Il vit en ermite dans les taillis. Je
le connais bien et…


Bérengère stoppa sa phrase. Le
niveau de luminosité des canaux baissait, dévoilant une nouvelle source d’éclairage
puissante et… mobile. Nous nous collâmes contre le mur avant de ramper sous une
arête rocheuse.


Yvan précédait Jean-Charles et
Greg. Le roc de granit désagrégé, ils s’étaient lancés à la découverte du
chenal. Le journal de ce La Lande ne faisait aucune mention de la configuration
des lieux à découvrir. Le sanctuaire restait virtuel et rien de ce qu’ils
entrevoyaient au fur et à mesure de leur progression ne parvenait à
matérialiser la réalité. Ils disposèrent des fanions lumineux aux quatre coins
de la caverne déjà éclairée par les reflets bleutés des planctons,


— Et maintenant ? demanda
Yvan.


Jean-Charles, concentré sur une
énième lecture de ses papiers, ne répondit pas.


— Il y a un autre passage
par ici ! lança Greg en désignant une cuvette asséchée.


Le bassin de forme ovoïde se
perdait derrière une cloison végétale. ‘


— Je vais voir, proposa Yvan.


Il s’engagea sous le rideau de
verdure et s’éclipsa. Il revint presque immédiatement.


— J’ai trouvé quelque chose.


Les trois hommes disparurent.
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– Jocelyn Dumont


 


 


Jocelyn Dumont glissa les billets
dans la poche arrière de son jean et sortit de la casse en saluant l’homme avec
qui il venait de conclure le marché. La 206 valait plus que les 800 euros
négociés, mais le désastre de son contrat ne permettait aucun marchandage. Il
devait se débarrasser du véhicule devenu encombrant. Il avisa la fourgonnette
garée à cheval sur le trottoir terreux et s’installa à côté du conducteur.


— T’en as mis du temps !
s’exclama l’homme à la blouse blanche maculée de traînées écarlates.


— Pour une fois que je te
demande un service…


— Ouais. Ben, je n’ai pas qu’ça
à foutre mon vieux. J’ai un boulot. Un vrai, si tu vois ce que je veux dire. Je
suis à la bourre avec tes conneries.


— Oh ça va, lâche-moi. Tu
vas les vendre tes quatre bouts de viande. Tu me poses au chemin des Dames.


— C’est pas ma route. Tu
fais chier, Joce.


Le chauffeur livreur s’engagea en
direction du centre ville en maugréant. Jocelyn Dumont déposa vingt euro dans
la boîte à gants.


— Pour le dérangement, dit-il
en allumant une cigarette.


— J’en veux pas, de ton fric.


–– Discute pas Dani. C’est
comme ça.


La camionnette ralentit à
proximité d’un feu de signalisation.


— Tu t’arrêtes à l’orange
maintenant ?


— Ta gueule Joce ou tu vas
finir à pied.


— T’es bien nerveux. C’est
ton job de merde qui te monte à la tête ?


— C’est sûr que toi t’as pas
de problème avec ça ! Mais tu vois, je ne suis pas comme toi !


— Ah ! ouais ? Et
t’es, comment toi ? Hein, t’es comment ?


— Maman a raison de s’inquiéter,
t’es qu’un bon à rien. Avec tes plans foireux, tu finiras en taule.


— Laisse maman où elle est. Tu
lui as rien dit, j’espère ?… Tu serais bien capable de raconter n’importe
quoi.


Daniel Dumont secoua la tête. Ses
yeux bruns dévisageaient son aîné. Une colère teintée de pitié avait remplacé
tout autre sentiment. Jocelyn n’était plus le grand frère admiré et craint. Depuis
le décès du père, il vivait aux crochets de leur mère et dilapidait sans
vergogne la maigre retraite de l’ex employée des usines de porcelaine Haviland.


— Maman, elle sait que tu
lui piques de l’argent. Elle laisse faire, mais moi je suis pas d’accord.


— C’est juste le temps que
je me renfloue…


— Ça fait combien d’années
que tu dis ça ? Y’en a ras-le-bol de tes magouilles foireuses !


— Calme-toi frérot.


— Casse-toi Joce ! 


–– Hein ?


— Tu as compris, descends de
ma caisse !


— O.K. c’est bon. Je m’en
vais. Tu diras à maman…


— Rien ! Je lui dirai
rien à maman ! Et fiche-lui la paix ou tu auras affaire à moi !


La portière du Trafic claqua. Jocelyn
Dumont regarda le véhicule s’éloigner. Il écrasa son mégot d’un coup de talon.


— Et merde !


Il traversa le passage pour
piétons et entra dans un bar-tabac. L’enseigne évocatrice au nom espagnol le
fit sourire. Le conquistador avait fière allure avec son armure étincelante. Jocelyn
Dumont soupira. Il ne se sentait pas l’âme victorieuse et son revers de la veille
augurait de fâcheuses perspectives. Je suis dans la merde, pensa-t-il en
commandant une demi-pression. Il devait contacter son mandataire pour lui
annoncer l’échec de la mission. Jean-Michel Bertaud n’en resterait pas là. Au
mieux il demanderait le remboursement de l’acompte versé, au pire il le
déclarerait persona non grata à la Villa. Jocelyn Dumont régla l’addition et se
leva. Il devait voir Sonia. Il serait en avance sur l’horaire fixé pour leur
rendez-vous. Il prenait un risque. Il n’avait pas le choix.


Il parvint au numéro 7 du chemin
des Dames moins d’une heure plus tard. Il trouva la petite bâtisse de cinq
étages, coincée entre deux de ses semblables, bardée d’échafaudages. En raison
du ravalement de façade en cours, les volets de bois bleus restaient clos. À
cette heure avancée de l’après-midi, il savait que les propriétaires des lieux
se trouvaient à l’intérieur. Les quatre femmes devaient être en train de
déguster un thé côté jardin, en grignotant les gâteaux fabriqués par Sonia. Jocelyn
Dumont appréciait la compagnie de Sonia au-delà de ce que ses finances
permettaient. Le problème majeur se situait à ce niveau. S’il ne pouvait plus
payer, elle ne voudrait plus le recevoir. Il réajusta le col de sa chemise et
pressa le bouton de l’interphone. Une dizaine de secondes s’écoula avant qu’une
voix réponde.


— Oui ?


— Bonjour. C’est Jocelyn
pour Sonia. Je… Je suis en avance, mais il faudrait que…


La porte s’ouvrit, dévoilant une
métisse longiligne aux yeux verts.


— Elle t’attend. Suis-moi.


— Ah… Heu… Super…


Jocelyn pénétra dans le couloir
encombré de commodes anciennes. Une succession de vases en bleu de four remplis
de roses ou de fleurs exotiques garnissait les plateaux de marbre et de bois
ouvragés. Des tableaux racontant des batailles navales recouvraient les murs
pâles de sourdes tempêtes. L’éclairage tamisé céda la place à la lumière du
jour provenant d’une verrière. Au-delà du jardin d’hiver, une langue de verdure
boisée masquait aux regards indiscrets les agissements de la gent féminine
évoluant dans les lieux.


— Je te laisse, dit la femme
en tendant la main vers le coin salon.


Le regard de Jocelyn Dumont se
troubla. Assise au milieu d’un fatras de coussins multicolores, Sonia devisait
gaiement avec un homme. Si la situation ne revêtait pas un caractère
exceptionnel – les femmes logeant ici recevaient qui elles voulaient sans avoir
de compte à rendre à quiconque – elle dérangeait le nouvel arrivant. Il avait
cru comprendre que Sonia serait disponible. Il resta planté au centre du patio
tout en continuant d’observer la scène. L’inconnu le dévisagea de la tête aux
pieds sans dire un mot. Jocelyn eut du mal à soutenir les yeux aux reflets
métalliques. L’autre se leva. Il le dépassait d’une bonne dizaine de
centimètres. Le costume de coupe moderne et la chemise ajustée peinaient à
masquer une carrure de décathlonien. Les cheveux poivre et sel coupés ras et le
teint hâlé accentuaient son air de baroudeur. Jocelyn détesta aussitôt l’impression
de force tranquille émanant du personnage. L’autre voulait l’impressionner, lui
montrer qui était le plus fort. Il n’allait pas se laisser démonter pour autant.


— Salut Sonia. On peut se
voir ?


La jeune femme ne répondit pas. Le
type continuait de le toiser sans bouger.


— Qu’est-ce qu’il a à me
regarder comme ça, lui ? s’emporta Jocelyn.


— Il est venu pour toi, répondit
Sonia en s’éloignant.


La remarque formulée sur le ton
de l’évidence laissa Jocelyn sans voix. Le mec n’était pas un des truands qu’il
connaissait. La totalité des affaires où il avait grappillé quelques gains
frauduleux défila dans son esprit en alerte. Que des magouilles sans envergure,
des histoires à deux balles. Un peu de racket, divers larcins pour le compte de
malfaiteurs à peine plus évolués que lui. Le grand costaud ne faisait pas
partie de la même famille.


— Vous reconnaissez cette
personne ? questionna l’homme en tendant un cliché format A5.


Jocelyn recula. Sonia avait
quitté la véranda et fermé la porte. Il n’avait aucune possibilité de fuite. D’ailleurs,
il doutait que le catcheur lui en laisse l’opportunité. Sur le feuillet déplié,
la fille qu’il avait tenté de buter souriait.


— Je veux savoir qui t’a
mandaté sur ce contrat !


Jocelyn hésita, le regard
toujours fixé sur les dents blanches de la gonzesse. Il n’en avait rien
à foutre de Jean-Michel Bertaud. Perdu pour perdu, qu’est-ce qu’il risquait à
le balancer. Son frangin avait raison, il n’était qu’un minable.


— Qui êtes-vous ? osa-t-il
d’un ton mal assuré.


— Celui qui peut te
permettre de conserver tes petites habitudes auprès de mademoiselle Sonia.


— Oui, je la connais, lâcha
Jocelyn dans une précipitation en forme d’aveu. C’est Jean-Michel Bertaud !
Il m’a demandé de lui régler son compte. Ce mec, c’est le PDG de…


— C’est bon !


Jocelyn s’arrêta. Qu’est-ce qu’il
voulait au juste le malabar ? Il était prêt à tout lui déballer et voilà
qu’il l’arrêtait dans son élan.


— Cela me suffit pour l’instant.
Tu vas me rendre deux services, mon garçon.


Jocelyn Dumont détesta le ton
condescendant teinté de mise en garde. Pourtant, il était prêt à tout accepter
pourvu qu’il puisse continuer à voir Sonia. Il haussa les épaules et ravala un
reliquat de fierté.


— En un, tu oublies cette
jeune femme. Tu as de la chance de l’avoir loupée, sinon, fais-moi confiance, tu
aurais regretté d’être venu au monde.


Jocelyn baissa la tête. Le regard
du colosse le transperçait.


— En deux, lorsque tu verras
Jean-Michel Bertaud, tu lui donneras ceci de ma part.


Jocelyn prit l’enveloppe qu’on
lui tendait. Sonia venait de réapparaître dans la pièce comme par enchantement.
L’homme la remercia pour son hospitalité et se dirigea vers la sortie sans un
regard pour Jocelyn.


— Monsieur, monsieur… je... le
courrier… c’est de la part de qui ?


— Ce gentleman vient de te
sauver la mise, Joce, expliqua Sonia d’une voix suave. Non seulement il t’offre
la possibilité de te racheter, mais en plus il t’a ouvert un crédit pour tes
visites ici.


— Hein ?


Jocelyn Dumont n’en croyait pas
ses oreilles, Sonia lui racontait qu’il pouvait venir la voir quand il le
souhaitait. Grâce à cet inconnu. C’était incroyable.


— La seule condition, une
fois ta mission remplie, tu dois trouver un boulot. Tu vois, Joce, un vrai
travail dans une vraie entreprise, avec de vrais horaires.


Sonia avait parlé en souriant. Elle
paraissait heureuse. Jocelyn fit la grimace. Le cadeau dévoilait son vice caché.


Luigi Agelotti quitta la maison
du 7 chemin des Dames d’un pas tranquille. Il laissait à Jocelyn Dumont le soin
de transmettre
à Jean-Michel Bertaud une copie de la délégation de pouvoirs signée par sa femme.
Luigi Agelotti ne se résignait pas à laisser filer ses honoraires. Il voulait
donner une leçon à Bertaud et avait utilisé son joker : Françoise
Westermann. L’épouse de Bertaud détenait 51 % des parts du capital de l’entreprise
CGB. Elle avait accepté sans difficulté.


— Les nombreuses photos prises à La
Villa, où l’on voyait le mari en charmante compagnie, n’étaient pas étrangères
à cette décision – le marché proposé par Agelotti. Luigi se retrouvait mandaté
pour la gestion des intérêts de madame Westerman. Il essaya de joindre Evi et
tomba sur sa boîte vocale. Depuis son arrivée par le vol du matin à l’Aéroport
de Limoges-Bellegarde, c’était sa troisième tentative infructueuse. Il devait
se rendre à Lyon le lendemain et décida de prendre le temps pour une visite de
courtoisie à son ancienne employée. Il regagna le confort de l’habitacle du
Mercedes CL 600 de location et composa un nouveau numéro sur son PDA.


— Bonjour Alan. Luigi à l’appareil.


— Salut patron.


— J’ai besoin d’une
localisation.


— Pour quel numéro ?


— Le portable d’Evi Marc. Les
renseignements concernant son mobile sont dans la base.


— O.K. Je regarde tout de
suite.


— Tu m’envoies les infos sur
le Palm.


— J’ai un signal, très
faible. Le téléphone est éteint en ce moment.


— Tu peux faire un
croisement avec l’adresse IP de son PC ?


— O.K. Je l’ai. Éteint lui
aussi. La balise est fixe. J’ai perdu celle du mobile. On dirait qu’elle est
dans le désert de Gobi la petite Evi.


— Transfère-moi ce que tu as.


— C’est parti…


— Merci Alan.


— À ton service patron.


La carte routière se matérialisa
sur l’écran tactile. Un point vert lumineux indiquait la dernière localisation
du mobile d’Evi. Un point bleu, celle de son ordinateur. Luigi Agelotti quitta
le centre-ville et s’engagea sur l’A20. Il suivait le plus efficace des GPS
capable de localiser toute puce électronique en activité, en veille ou éteinte
depuis moins de 72 heures. Infaillible, même dans le désert de Gobi.
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– Cul-de-sac


 


 


Je me dégageai de notre cachette,
imitée par Bérengère et regardai dans la direction où les trois hommes avaient
disparu. La faible luminosité ne permettait pas de distinguer le détail du
passage.


— Que fait-on ? demanda
Bérengère dans un murmure.


L’heure n’était plus à la
réflexion. Je me voyais mal rester ici à attendre la providence, et l’absence
d’éclairage ne permettait pas de repartir d’où le trio était venu.


— Nous n’avons guère le
choix.


La décision de suivre
Jean-Charles et ses acolytes s’imposait. Je trempai un bout de basket crottée
dans l’eau claire. Aussitôt l’éclat des canaux s’intensifia. Malgré une
conjoncture épouvantable, le spectacle restait magnifique. Il ne fut pas
malaisé de pister nos prédécesseurs. La brèche dans laquelle ils s’étaient
engouffrés débouchait sur un étroit chenal où les bestioles lumineuses s’en
donnaient à cœur joie. Nous devions être prudentes. Nous nous arrêtions à
intervalles réguliers afin d’écouter les bruits alentour. Seul le chuintement
de dégoulinades invisibles accompagnait notre progression. Le chemin que nous suivions
semblait s’enrouler sur lui-même. Bérengère gardait les yeux rivés sur sa
boussole. Elle me confirma ce que je pressentais. Le boyau ressemblait à un
gigantesque colimaçon, une coquille d’escargot dans laquelle nous glissions. Nous
allions droit vers un point central. Un cul-de-sac. J’allais partager mes
craintes avec Bérengère
lorsque je notai une brutale variation dans notre environnement olfactif. Un
mélange d’after-shave et de transpiration vint m’agacer les narines. Nous
étions proches. Je fis signe à Bérengère de s’immobiliser. Le timbre de voix
masculines nous parvint, déformé par la configuration géographique. Des menaces
dont je n’allais comprendre le sens que plus tard furent braillées par le
commandant de la troupe. Je reconnus le timbre particulier de
Jean-Charles. Lui seul semblait s’égosiller après quelque chose. Quelque chose,
ou plutôt quelqu’un. Les bribes de phrases que je parvins enfin à saisir m’alarmèrent
illico. La détonation nous figea. Je poussai Bérengère sans ménagement et nous
nous réfugiâmes dans l’ombre d’une cavité. Le cliquetis métallique des
baudriers et la résurgence des bioluminescences nous informèrent sans ambiguïté.
Le commando revenait sur ses pas. Nous étions invisibles mais je croisai quand
même les doigts. Je n’avais aucune envie de me retrouver face à la fureur du
chasseur de demeures exotiques. Nous le vîmes passer, le profil crispé et
déformé par la haine. Les deux autres suivaient sans état d’âme apparent. Le
grand balèze au crâne rasé se propulsa en trois enjambées à la hauteur de
Jean-Charles.


— Et pour les filles ?


Je sentis la main de Bérengère
agripper la mienne. Je bloquai ma respiration. Les tambours du Bronx faisaient
moins de tintamarre que mon cœur comprimé battant la chamade. J’imaginai à la
pression qu’elle exerçait sur ma paume, que l’état de ma voisine d’infortune
ressemblait au mien.


— Il faut filer d’ici en
vitesse ! éructa Jean-Charles.


L’autre eut la mauvaise idée d’insister.


— Et les filles ! Tu
nous as dit que nous pourrions nous en occuper. Greg et moi on pensait que…


— La ferme Yvan, je ne te
paye pas pour penser ! Si tu veux crever dans ce trou, libre à toi !


Ils disparurent au détour d’un
méandre. J’entendis clairement les ultimes paroles de Jean-Charles.


— Tu as noté les menaces du
vieux schnock. Dans une heure tout au plus, les galeries seront inondées. Je n’ai
pas envie de tester cet ultimatum. D’ailleurs, je sais que ce que je cherche n’est
plus ici. L’ancien s’est vendu ! Ce n’est pas beau de vieillir… On se
casse !


Les accents de colère s’évanouirent.
Nous sortîmes de notre cachette. Je n’eus pas le temps de discuter avec
Bérengère de la conduite à adopter. Elle filait déjà en courant vers le fond du
tunnel. Je la rejoignis à l’issue d’une course boitillante. Le couloir
continuait de s’embobiner sur lui-même à l’image d’une vrille sans fin. Je
finis par déboucher dans une grotte circulaire étincelante et me cognai à
Bérengère, avant de découvrir le spectacle offert par les lieux. Nous étions au
bout de la voie. Un micro-lac aux bords saillants, emplissait la quasi-totalité
de l’espace. À la lumière que le bassin dégageait, je pensai que les
dinoflagellés avaient copulé comme des fous à l’abri des regards indiscrets. La
lumière produite par les planctons révélait les veines dorées damasquinées dans
les parois. Des dizaines de segments incrustés de roche aurifère se croisaient
comme autant de lignes de la main. En certains endroits, une intelligence
humaine était intervenue. On voyait des traces de spirales et diverses marques
intraduisibles pour le profane. Tout spéléologue chevronné serait tombé à
genoux devant un tel spectacle. Bérengère tendit le bras vers une corniche et
mon état extatique se dissipa, laissant place à l’effroi. Le terre-plein
rectangulaire livrait une scène macabre. Au-dessus des os éparpillés d’un
squelette humain, un corps suspendu à une corde se balançait de gauche à droite.
Le visage glabre se détachait du fond obscur de la corniche et semblait lancer
un appel de l’au-delà. Je pris Bérengère par le bras et l’entraînai vers le
promontoire. La bouche ouverte, les yeux en larmes, elle scrutait la silhouette
à la recherche d’un lien, d’un souffle de vie pouvant la rapprocher de l’existence
de son grand-père. Les prunelles fixes de son aïeul ne renvoyaient rien d’autre
qu’un regard éteint.


— Ce n’est pas vrai, articula-t-elle
avec difficulté.


— Il faut le décrocher !


Je grimpai sur l’arête rocheuse
et défis tant bien que mal le nœud grossier enserrant la base du cou. J’aidai
Bérengère à redescendre la dépouille et à l’étendre sur le sol. La jeune femme
s’accroupit et posa une main contre la carotide.


— Il est vivant, déclara-t-elle
d’une voix sourde. Le pouls est si lent…


Elle me regarda d’un air
désespéré avant d’écarter le tissu couvrant le torse. Une auréole rouge envahissait
le beige de la flanelle au niveau du cœur. Je soupirai. Mes notions de
secourisme étaient assez précises pour savoir qu’en l’absence d’assistance
médicale immédiate, nous étions impuissantes.
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– Théophile Mignard


 


 


Allongé sur le sol, Théophile
sentait le froid s’insinuer dans ses vêtements. Il s’infiltrait sous sa peau, partait
à l’assaut de ses muscles, effleurait ses os en attendant de le paralyser
définitivement. Théophile entendait, ou croyait entendre, deux voix lointaines.
Des voix d’anges, peut-être. On l’appelait. On lui récitait les mots sacrés. Il
était là où il devait être. Dans son élément, au cœur de son royaume, proche de
son père. Il était prêt à le rejoindre, fier et digne. Il n’avait pas failli à
son devoir de gardien. Rien n’avait plus d’importance maintenant, même de
quitter cette terre aimée. Celle qu’il parcourait lorsqu’il était petit. Petit.
Petit. Petit. Piti ! Piti ! L’appel résonna dans sa mémoire.


— Piti, ton père ne
reviendra pas. Je ne gagne pas assez d’argent pour te nourrir. Tu comprends, Piti ?
Tu vas aller à la mine. Tu vas travailler comme un grand. Monsieur Langlois est
d’accord. Nous pourrons rester dans la maison. Tu feras ce que monsieur
Langlois te dira. Tu comprends Piti ? Hein, tu comprends ?


Sa mère sanglotait. Sa mère, elle
pleurait tout le temps. Surtout depuis que son père les avait quittés. On
disait qu’il était mort. Piti savait que ce n’était pas vrai. Si son père était
parti, c’est qu’il avait trouvé un chemin sous la terre. Un chemin pour aller
dans un autre pays. Un pays magique où on mangeait du pain blanc et des sucres
d’orge tous les jours. Un pays où les cochons étaient gras comme des outres
remplies d’eau, où les vaches donnaient des litres de lait chaud et crémeux. Un
pays où il était libre tel le vent dans les épis de blé. Piti souhaitait
rejoindre son père. Il irait à la mine. Il ferait ce qu’on lui dirait mais il
ne serait jamais comme les autres à creuser pour sortir trois cailloux d’or du
fond. Il trouverait son père et partirait avec lui.


Quinze jours suffirent à Piti
pour connaître les galeries éparpillées à moins trente mètres. En deux mois à
peine, il parcourait les niveaux moins soixante et moins quatre-vingts mieux
que le plus chevronné des mineurs. On l’envoyait poser des bâtons de dynamite
là où personne ne pouvait se faufiler. Il était devenu le fer de lance
indispensable aux adultes aveugles. Les maigres piécettes rapportées à sa mère
leur permettaient de survivre. Il continuait cependant à braconner. Truites, lièvres
et œufs amélioraient parfois le quotidien au goût de topinambours rances. Les
enchevêtrements de corridors mémorisés, il commença à s’éloigner des balises. Il
découvrit de nouvelles aires de jeu. À proximité des couloirs fabriqués à coup
de pioches et d’explosifs se trouvaient des boyaux naturels. Piti en était
convaincu, son père avait emprunté l’un d’eux. Il se mit à les parcourir dans
tous les sens, délaissant sa besogne de porteur de dynamite.


— Piti ! Piti ! Où
est-il encore fourré ce garnement ! On ne peut plus lui faire confiance. Cela
devient trop dangereux pour nous tous !


Il perdait les bâtons, oubliait
de mettre les mèches. Le contremaître Aimé Langlois alla rendre visite à sa
mère. Si le
garçonnet ne remplissait pas sa mission, on ne pourrait plus leur laisser la
chaumière. Loin des cris et des jérémiades, Piti s’enfonçait dans un autre
monde. Il suivait des rivières féeriques, découvrait des lacs enchantés qui
brillaient lorsqu’on touchait leur surface. Il cheminait vers la découverte qui
allait bouleverser sa vie.


Théophile Mignard se crispa. Son
sang se glaçait aussi sûrement que la surface des étangs les matins d’hiver. Il
allait retrouver sans tarder l’esprit de son vieil ami squelette et connaître
enfin son vrai visage. Leur trésor en sécurité, il n’avait plus peur.


Piti sautillait d’un pied sur l’autre,
s’inventant la chanson d’une invisible marelle.


— La terre mène au ciel, je
n’irai pas en enfer. Le diable ne m’attrapera pas. Je suis léger, léger comme
la plume de l’oie. Malin, plus malin que la belette. Je cours, un et un et un. La
terre mène au ciel, je touche les étoiles, je suis au paradis des anges.


Il sauta par-dessus une flaque
limpide et stoppa soudain sa course. Près du bassin autour duquel il jouait, il
ne s’attendait pas à une telle découverte. Les ultimes paroles de la comptine
moururent sur ses lèvres. Il avait déjà vu des gens morts. Il se souvenait d’un
cousin tout rabougri, engoncé dans son costume du dimanche, étendu raide au
creux de son lit, ou de l’oncle qui s’était fait écrabouiller par un tombereau.
Celui-là, il n’était pas pareil. Il était beaucoup plus vieux. Piti s’approcha
sans crainte et s’accroupit à côté du cadavre. Sa peau avait disparu, remplacée
par le tissu hors d’âge qui s’effilochait sur une ossature longiligne. Les
poils épars plantés çà et là à la base du crâne témoignaient de ce qu’avait été
la longueur de la chevelure. L’œil du gamin, habitué aux larcins, fixa
immédiatement l’objet coincé entre la cage thoracique et la colonne vertébrale.
Il tendit la main avant de se raviser. On ne vole pas un mort. Ce n’est pas
bien. Le petit Jésus ne serait pas content et Piti serait puni. Il
trouverait ses collets vides et les œufs des poules sans coquille. Il se
redressa et fit le tour du corps. Son pied marcha sur un tapis de pierres
rondes. Il se baissa à nouveau. Jamais il n’avait vu de quartz aussi blancs ni
polis de la sorte. Il en prit un dans sa paume et observa le signe gravé. S’il
ne connaissait pas le symbole, il identifia les paillettes qui en définissaient
le tracé. Les autres galets livrèrent eux aussi la même énigme dorée. C’était
joli. Ils devaient appartenir au gisant. On ne vole pas un mort, ce n’est
pas bien. Piti rassembla les cailloux épars. Il les disposa en cercle
autour d’un monticule à proximité du crâne. Celui qui possédait ses biens
devait être riche. Cette première rencontre ne lui permit pas de voir le
véritable trésor que renfermait le tombeau naturel. Ce n’est que beaucoup plus
tard qu’il prit conscience de ce que le hasard avait mis sur sa route. Piti
revint sept fois visiter celui qu’il nommait le magicien fantôme. À chaque
reprise, il s’asseyait à côté du cercle de galets. Il prit l’habitude de parler
au squelette.


— Tu as dû voir mon père
passer par ici. Il est fort et courageux. Il a de gros muscles sur les bras.


Il posait la question dès son
arrivée.


— Dis-moi, par où il est, le
chemin du pays magique ?


Il attendait une réponse tout en
jouant aux osselets avec les quartzs. Il les lançait puis les rattrapait. Main
droite, main gauche. Ils étaient si doux au toucher. Il s’attardait une heure
ou deux.


— Je veux juste aller le
rejoindre… C’est pas grave… Je reviens bientôt, peut-être que tu te souviendras…


Puis il repartait confiant, après
avoir vérifié que le médaillon et les cailloux étaient à leur place. Une nuit
où il était parti braconner, il fit un détour par les souterrains. Il trouva le
sanctuaire presque inondé et décida de rassembler les ossements afin que
ceux-ci ne soient pas dispersés. En soulevant le bassin de l’inconnu, il distingua
un fragment de tissu grossier incrusté dans la terre. Le lambeau serait resté à
sa place si l’objet qu’il contenait n’était apparu aux yeux du gamin. Il le
dégagea, le rinça dans l’eau claire et le déposa religieusement à proximité des
restes. Cette même nuit, à cause de la montée brusque de la source, il dut
emprunter une voie différente de celles qu’il connaissait.


Théophile perdait le sens de la
réalité. Les sons alentour ne parvenaient plus à sa conscience. Il eut un
brusque sursaut de lucidité. Il se souvint de cette nuit : elle avait
changé le cours de son existence.


Piti s’était retrouvé dans la
grande bibliothèque du maître du domaine, à peine étonné que les galeries l’aient
conduit dans une armoire. Chaque chemin possédait sa destination.


Il sut immédiatement que l’homme
écroulé dans le fauteuil ne dormait pas. Le flot de sang qui s’écoulait de sa
figure ressemblait à celui qui se répand lorsqu’on égorge un cochon. Piti
rebroussa chemin. Il ne voulait pas croiser le monstre qui avait commis cet
acte. Le monstre se déplaçait plus vite que lui. Plus loin dans une chambre
souterraine, Piti trouva un autre homme. Lui aussi baignait dans son sang. À la
différence du premier, il vivait encore. Piti le connaissait. Les gars de la
mine l’appelaient : « le toutou à sa maîtresse. » Piti ne
comprenait pas ce que cela signifiait. Le fils Bardier était gentil. Chaque
fois qu’il le croisait, Piti recevait un caramel ou une praline.


Leur goût acidulé revint à l’esprit
de Théophile. Un caramel mou à deux centimes fut sans doute responsable de son
attitude cette nuit-là. Il eut presque un sourire à cette idée.


— J’ai mal… J’ai mal… gémissait
Fernand Bardier, recroquevillé sur la terre battue.


Piti regardait le visage tuméfié
du jeune homme à la lueur de sa lampe à pétrole. Une véritable bouillie de
chairs couvrait son œil gauche. Piti posa une main embarrassée sur l’épaule
secouée de sanglots. 


–– Pleurez pas monsieur, pleurez
pas. Piti va vous sortir d’ici.


— … Piti… ?


— Oui Monsieur. On se
connaît. Je travaille à la mine des fois.


— … On ne peut pas… ma tête…
j’ai mal à ma tête…


Piti aida Fernand Bardier à s’asseoir
et à s’adosser contre la paroi de la pièce.


— J’ai trouvé un passage. C’est
là-bas dans l’armoire. Dans la maison de Monsieur le Directeur, insista le
gamin. Il ne faut pas rester ici.




— … Je ne peux pas marcher… j’ai
trop mal…





Piti saisit une planche cassée et
la mit dans la paume de Fernand Bardier.


— Vous vous appuyez sur ce
bâton d’un côté et de l’autre sur mon épaule.


— … Je n’y arriverai pas…


— Si, si… l’armoire, elle
est pas loin.


Fernand Bardier inspira une
longue bouffée d’air et tenta de réfléchir.


— … Quelle heure est-il ?


Piti le regarda. Il ne possédait
pas de montre. De toute façon il ne savait pas lire.


— C’est encore nuit noire.


Bardier soupira. Si le garçonnet
disait vrai, il était sauvé. Mais il fallait attendre. Tricart et ses collègues
devaient encore se trouver dans les parages. Il réprima un haut-le-cœur.


— Les monstres… gémit-il
dans un soupir.


Pierre-Marie de La Lande était
mort assassiné ainsi que sa femme. S’il sortait de cette
cave maintenant, on l’accuserait.


— Tu sauras garder un secret ?


Piti sauta sur ses deux pieds. Il
adorait jouer aux secrets.


— Tu vas retourner chez toi
et tu ne dis à personne que je suis ici. Ce sera notre secret.


— D’accord ! s’exclama
Piti en tapant la main tendue.


— Tu reviendras demain quand
il fera nuit. Apporte-moi juste un peu d’eau et du pain.


— Piti, il connaît tous les
souterrains ! Il peut vous emmener partout !


— Je veux juste que tu m’aides
à rentrer à Coussac. Tu sais y aller par les bois ?


Cette première escapade forcée en
inaugura beaucoup d’autres. En sauvant Fernand Bardier d’une mort certaine, le
gosse de six ans offrit une seconde chance à celui de dix-sept. Dès qu’il fut
rétabli, Fernand se mua en grand frère fidèle et attentif. Piti redevint
Théophile et les deux garçons inséparables. Théophile apprit à lire, à écrire
et à compter. Précoce, il obtint son certificat d’études en 1934. Il avait 11
ans. Il continuait ses équipées souterraines en compagnie de Fernand. L’adolescent
peureux, ancien assistant comptable, s’était transformé en jeune homme
intrépide. Quand Théophile se trouvait à ses côtés rien ni personne ne l’effrayait.
Toutefois, la perte de son œil due au coup de massue porté par Firmin Tricart
et la rancœur à l’égard des anciens mineurs laissèrent une haine indélébile
dans son esprit. Lorsque Théophile voyait son ami se renfrogner et sombrer dans
un mutisme profond, il ne tentait pas de le distraire. Il savait d’instinct que
la cause de cette apathie se situait dans les événements survenus lors de cette
fameuse nuit.
Ils ne parlaient jamais de cet accident tragique. Et même lorsque Fernand
expliqua que désormais le domaine de La Badie lui appartenait, Théophile ne posa
aucune question. Un matin, alors qu’ils pêchaient la truite, Fernand informa
Théophile de son départ pour un voyage.


— Je ne serai absent qu’un
mois.


— Tu vas où ?


— Je dois m’occuper de ça, répondit
le jeune homme en montrant son œil aveugle.


— Tu veux que je vienne avec
toi ?


— Non. Cela ne te regarde
pas. Quand je reviendrai, je te montrerai de nouveaux livres.


— Lesquels ? Je connais
déjà tous ceux de la bibliothèque.


— Tu te souviens de la pièce
où tu m’as trouvé quand j’étais blessé ?


C’était la première fois depuis
huit ans que Fernand évoquait cet épisode. Théophile hocha la tête en signe d’approbation.


— Il s’agissait du bureau de
Monsieur de La Lande.


— Son bureau ?


— Oui. Une sorte de chambre
cachée à partir de laquelle il faisait des recherches dans les tunnels.


— Je ne l’ai jamais vu… Il n’a
pas dû aller bien loin…


Fernand se mit à rire.


— Tout est écrit dans son
journal. Il a dessiné des cartes.


— Moi, les cartes, elles
sont là, continua Théophile en pointant son index sur sa tempe.


— Il y a de vieux manuscrits
qui parlent d’un trésor.


Théophile considéra Fernand d’un
air grave. Il savait où se trouvait le trésor. Quand il reviendrait, il lui
montrerait.


Théophile se contracta. Une
guirlande de fleurs illumina l’intérieur de ses paupières closes. Bérengère. Il
n’avait pas pris le temps de tout lui révéler. La spirale multicolore se replia
avant d’exploser.
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Je regardai autour de nous dans l’espoir
vain de découvrir un télétransporteur pour nous ramener à la surface. On n’était
pas dans un film et PUSS Enterprise du capitaine Kirk ne croisait pas dans les
parages.


— Sauras-tu retrouver cet
endroit ? demandai-je, plus pour meubler le silence pesant que dans la
prévision d’un heureux dénouement.


Si nous parvenions à sortir de ce
trou – ce qui restait à réaliser, il nous faudrait joindre d’hypothétiques
secours et ensuite revenir. Autant évoquer une véritable mission impossible, durant
laquelle Pâme de Théophile ne tarderait pas à rejoindre celle du tas d’os
présent à ses côtés.


— Oui sans aucun doute… peut-être…
je n’en sais rien… il ne tiendra pas jusque-là…


Elle avait raison. Aussi robuste
qu’il soit, l’homme ne sortirait pas d’ici vivant. Bérengère caressa la figure
figée dans un masque prémortuaire et se pencha vers les joues creusées de rides.


— Il est parti, il est mort.


Je l’entendis réciter une courte
litanie. Je ne compris rien au dialecte employé et me contentai d’observer. Elle
traça une série de symboles dans la terre autour de la tête et des mains de l’homme.
Puis elle entreprit de rassembler les ossements de l’inconnu. Je l’aidai à
regrouper les restes archaïques en un monticule asymétrique.


— Nulle part ailleurs il ne
se sentait aussi bien qu’ici, murmura-t-elle en se relevant.


Elle me fixa. Elle ne ressemblait
plus à la Bérengère que j’avais suivie jusqu’ici. Elle était comme transfigurée.
Elle se colla brusquement contre moi telle un oiseau apeuré à la recherche d’une
protection. Les sanglots secouaient son corps. D’instinct, je la serrai dans
mes bras. Nous restâmes de longues minutes dans cette position, coupées du
monde extérieur. Le froid tomba sur mes épaules. La triste accolade ne réussit
pas à me réchauffer. Je n’osai faire un geste, attendant qu’elle réagisse et
reprenne pied dans la réalité. Quel étrange destin semblait réservé aux
visiteurs venant fouler le sol de ce sanctuaire ? Car j’en étais persuadée
maintenant : il s’agissait de l’endroit dont Pierre-Marie de La Lande
faisait mention dans son journal, celui qu’il nommait le sanctuaire. Le grand-père
de Bérengère connaissait son emplacement. Il était revenu ici dans l’intention
de le préserver des intrus. Que souhaitait-il protéger ? Je le
voyais mal en conservateur de plancton préhistorique. Mes yeux s’attardèrent
sur l’amas d’ossements. Je me remémorai les ultimes paroles de Jean-Charles. Il
n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait. Cela signifiait que, grâce à son
sacrifice, Théophile avait réussi à préserver le secret. Bérengère renifla et s’écarta
de moi.


« Je suis désolée…


Je ne trouvai rien à dire. Je
secouai la tête sans un mot. Elle s’agenouilla et glissa une main timide dans l’échancrure
de la chemise du vieil homme.


— Il n’a plus son médaillon !


Elle enveloppa le visage figé au
moyen du capuchon de la pèlerine. Derrière le chagrin, transparaissait la
colère.


— Son médaillon ?


— En aucun cas mon
grand-père ne se déplaçait sous terre sans lui. Il disait que les signes le
protégeaient. C’était une sorte de talisman.


— Tu crois qu’ils l’ont volé ?


— Probable. C’est un objet
ancien d’une valeur inestimable. Il ne s’en séparait jamais.


— Ancien, dis-je sur le ton
de la réflexion. Ancien comment ?


Bérengère planta ses yeux
brillants dans les miens. Elle désigna le crâne du squelette.


— Je n’en suis pas certaine,
commença-t-elle en hésitant. Tu vois ces marques sur la paroi.


Elle indiquait une suite de
symboles aux courbes arrondies. Je reconnus la spirale dans laquelle ce périple
nous avait entraînées. Puis une sorte de croix à peu près identique à celle qu’un
ami breton portait autour du cou. Les autres allégories m’étaient inconnues.


— Elles sont gravées à l’identique
sur le médaillon.


De là à dire que le bijou avait
un lien avec les environs. Cela n’expliquait pas pour autant ce que
Jean-Charles et de La Lande cherchaient dans ces souterrains, toutefois j’étais
convaincue que Théophile, lui, avait trouvé. Le grondement sourd en provenance
de nulle part m’arracha à ma contemplation.


Nous devions partir sans tarder. Si
les propos du chasseur de demeures exotiques s’avéraient exacts, nous étions
sous la menace d’une inondation. Il n’était plus l’heure de chercher à
comprendre.


— Il faut filer d’ici !


Je saisis l’une des torches
abandonnées par nos prédécesseurs. Bérengère ne bougea pas.


— Bérengère…


— Non… ce n’est pas possible…
je ne peux pas…


— Nous ne pouvons plus rien
faire pour ton grand-père. Il faut… il faut partir…


La tête de la jeune femme s’inclina
vers le sol à la manière d’une prière.


— Non… je…


Un sanglot étouffa la suite de la
phrase.


— Grand-père… tu étais
toujours là… et moi… et moi… je n’ai pas pu t’aider…


Je pris Bérengère par les épaules
et la forçai à me relever.


— Bérengère ! Si nous
ne partons pas maintenant, nous allons mourir ici !


— Evi…


— Non Bérengère ! Viens !
On part…


Je cherchai à l’entraîner. Elle
résista.


— Attends… il est trop tard
pour rebrousser chemin.


— Quoi !


Je n’en croyais pas mes oreilles.
Bérengère était-elle en train de me dire que nous étions coincées ?


— Tu plaisantes ?


— Non.


Je sentis un début de panique m’effleurer
l’esprit. Elle se décida enfin à poursuivre.


— Il y a un autre chemin. C’est
écrit ici.


Son index suivait le tracé avec
précision. Le scénario à la Star Gate fonctionnait à merveille avec son
objectif final, rejoindre la terre d’origine.


— Le passage est là, dit-elle
en lançant son doigt en direction du bassin,


— Tu es sérieuse ?


— J’espère que l’eau ne t’effraie
pas…


Je ne pus m’empêcher de sourire. Pour
la première fois depuis notre arrivée dans ce labyrinthe, j’entrevoyais un
dénouement heureux. Le seul fait de piquer une tête dans la bioluminescence des
planctons me remplit d’une joie inexplicable et totalement démesurée par
rapport à la situation.


— Une fois en dessous, on
doit trouver une voie vers l’ouest, continua-t-elle en scrutant la boussole. Je
n’ai aucune idée de la distance à parcourir sous l’eau…


Je défis les lacets de mes
baskets et posai mes chaussettes avant de me débarrasser de ma salopette. Je
regardai le tissu en jean avec tendresse. Je l’aimais bien cette salopette. Je
m’approchai du bassin et réprimai un frisson. C’était la première fois que je
me trouvais confrontée à ce genre de situation, tant il est vrai que ce n’est
pas tous les jours qu’on a l’impression d’être Lara Croft. Je
priai les dieux celtes pour que la réalité de l’épreuve ne dépasse pas trop la
fiction des jeux vidéo que j’affectionnais.


— Je vais voir. Donne-moi le
cap, dis-je à Bérengère en prenant la température du liquide du bout des pieds.


Je me glissai dans l’onde, presque
surprise de ne pas être saisie par le froid. Le bassin ressemblait à la piscine
illuminée d’un palace, les chaises longues et le bar à cocktails en moins. Trois
brasses me suffirent pour me situer à la verticale du supposé point d’accès
vers la sortie. Bérengère m’adressa un geste d’encouragement.


— Je reviens.


Longue inspiration. Plongeon vers
l’inconnu. Le stress dû aux circonstances ne parvint pas à altérer la beauté du
paysage dans lequel je me trouvais propulsée. Je nageais en pleine euphorie de
lumières, entourée de myriades d’étincelles. Il fallut un temps pour que mes
pupilles s’adaptent à la clarté et, lorsque je pus enfin distinguer les parois
sous-marines, je dus remonter à la surface pour respirer. Je réitérai l’expérience
à trois reprises avant d’apercevoir une issue possible. À la quatrième plongée,
je filai droit vers l’ouverture. Par chance les planctons paraissaient avoir
colonisé la moindre parcelle d’eau douce. Comme prévu par Bérengère, je suivis
un boyau qui se perdait dans les profondeurs. J’égrenai les secondes au rythme
de mes brasses… 30, 31, 32… Combien de fois avais-je répété cet exercice dans
les eaux transparentes de la mer Égée. Aller toujours plus loin, se
transcender, dépasser ses limites.


Je revoyais l’une des fosses
lapis-lazuli dans laquelle j’avais testé le vertige des profondeurs. Il s’en
était fallu de peu ce jour-là que je ne me perde dans cette incroyable ivresse
qui m’emportait à chaque fois que je plongeais en apnée. Je secouai la tête. L’afflux
des souvenirs venait de me faire perdre le fil de mon comptage vital. Je fonçai
vers la cloque sombre aperçue en contrebas d’une encoignure. Si elle ne
correspondait pas à l’idée que je m’en faisais, j’étais mal. Il me restait à
peine assez d’air dans les poumons pour oser tenter de rebrousser chemin. Je
produisis mon effort et me propulsai vers la cavité en forme de mini-dôme. Mon
élan fut stoppé d’un coup net. Ma tête s’incrusta dans la roche. J’ouvris la
bouche. Le choc m’arracha un cri : j’étais dans une miraculeuse bulle d’air.
Les dieux celtes, joueurs, avaient conçu ce répit en forme de cloche à fromage.
Je mis plusieurs secondes à reprendre mon souffle. Le goût métallique du sang s’insinua
dans ma bouche. Je tâtai mon front meurtri avant de rincer ma main couverte de
sang. Sous moi les planctons continuaient de s’éclater. Je devais reprendre ma
prospection. Les dieux celtes, que j’imaginais bien intentionnés, avaient dû
prévoir d’autres checkpoints de ce genre. Je plongeai en prenant soin de rester
en contact avec le plafond morcelé. Un second puis un troisième trou d’air
apportèrent l’oxygène nécessaire à ma progression. Cependant, je commençai à
sentir la fatigue s’insinuer dans mes muscles ; je ne voyais pas la fin de
cet interminable voyage sous-marin. Le boyau obliqua brusquement vers le fond. Je
suivis la courbe, décidée à aller jusqu’au bout de mes
espoirs. 45, 46, 47… le regard se trouble, les épaules brûlent, les mollets se
tétanisent… J’émergeai tel un sous-marin bondissant hors des flots. Les mains
tendues vers le haut. À bout de force. Hors d’haleine. J’ai réussi. Je
ne savais pas où j’étais, mais j’y étais. Je me hissai sur la berge et m’étendis
sur le sable sec avant de fermer les yeux. Un râteau de fer me raclait le fond
du gosier. Une torpeur nauséeuse m’envahit. Je vis le visage de Bérengère. Elle
m’attend. Il fallait que je me calme. Mon cœur battait à mes tempes. Inspire.
Expire. Je repliai mes genoux et me redressai. Un coup d’œil circulaire ne
me permit pas de sonder le lieu. Trop sombre. S’il y avait une issue, elle
était dissimulée. Je m’avançai vers le liquide obscur où mon corps flottait
quelques instants auparavant. La masse opaque ne m’inspirait plus aucun attrait.
Je distinguai à peine la lueur magique tapie dans les profondeurs. Inspire.
Expire. Je plongeai vers le retour promis. Malgré mes craintes, le
voyage fut moins pénible que je ne le supposais. Ma cuisse meurtrie faiblissait
mais je compensai avec l’autre jambe. Ma tête, quant à elle, m’envoyait les
prémices d’un concert de tam-tam. Je suivais le rythme. Je fixai tant bien que
mal mon énergie sur le but à atteindre, on verrait pour les séquelles plus tard.
J’émergeai de mon odyssée subaquatique et trouvai Bérengère assise en tailleur
sur un rocher. Autour d’elle la caverne baignait dans une multitude de flaques
dont la densité progressait à vue. D’œil. Le visage anxieux de la jeune femme s’éclaira.


— C’est bon, dis-je hors d’haleine.


Elle me tira à l’extérieur de la
cuvette.


— Que t’est-il arrivé ?
demanda-t-elle en désignant mon arcade sourcilière droite.


Je tâtai l’œuf en essayant de
matérialiser son aspect.


— J’ai loupé un virage…


— Ah… fit-elle, moyennement
convaincue par cette brève explication.


— On y va ?


— Il est inutile de s’attarder
ici. J’ai fait un paquet de nos fringues avec ta salopette. Même trempées, nous
en aurons besoin une fois dehors.


Je regardai le sac à dos
improvisé accroché aux épaules de Bérengère, elle aussi en slip et tee-shirt. En
d’autres circonstances, je me serais moquée de nos allures décalées de
touristes ayant oublié leurs maillots de bain. Nous n’étions pas en balade dans
un cenote mexicain. Je lui expliquai la topographie sous-marine en
détail.


— La poche d’air initiale se
situe à 37 secondes de la surface. Les deux autres sont espacées de 10 à 15
secondes chacune. La remontée vers la sortie est un peu plus longue…


— Je ne suis pas une pro en
natation, me confia-t-elle en guise de conclusion.


Un bref rappel des rudiments de l’apnée
ne parut pas la rassurer. Elle fut pourtant la première dans le bain après que
j’eus récupéré notre baluchon.


— Ne t’éloigne pas de moi. Tu
vas y arriver.


— Je te fais confiance.


La lumière nous enveloppa. Je
nageai en jetant de fréquents coups d’œil à ma coéquipière : elle peinait.
Je ralentis l’allure et la tirai vers moi. Il faudrait aller plus vite dans la
dernière ligne droite. Je la poussai vers la première bulle d’air.


— Je te l’avais dit, commença-t-elle
en crachant dans l’auréole éclairée, je ne suis pas une pro.


Elle haletait. Je passai un bras
sous son aisselle et la soutins ainsi pour quelques secondes de répit.


— Tu t’en es bien sortie. Respire
par la bouche. Les deux autres bulles d’air sont à une dizaine de mètres d’ici.
Le plafond sert de repère. Tu es prête ?


— O.K.


Je n’ignorais pas que le temps de
récupération était trop court. Pourtant, nous ne devions pas nous attarder. Nous
perdions une énergie précieuse à nous maintenir hors de l’eau. Le court trajet
vers l’ultime espace oxygéné se déroula sans encombre. Bérengère avait retrouvé
une contenance même si son visage crispé trahissait l’appréhension de la
plongée finale. Je réitérai mes recommandations.


— Oui je sais, acquiesça-t-elle
fataliste, le corps est plus léger que l’eau. Ce ne sera pas la première fois
que je boirai la tasse. Bon, on y va ?


Ses yeux brillaient dans l’éclat
de la myriade de lucioles marines qui continuaient de nous accompagner. Elle m’adressa
un sourire indéchiffrable. Il est des instants dans la vie où l’être humain que
nous sommes échappe à notre contrôle. Était-ce la situation scabreuse dans
laquelle nous nous trouvions ? Était-ce le charme des prunelles qui me
fixaient ? Sans doute, le mélange créa-t-il une subtile et impénétrable
alchimie ! Je me rapprochai de Bérengère jusqu’à ce que nos nez se frôlent.
Elle ne tenta pas de s’écarter. Vu l’espace dont nous disposions, il lui était
difficile de le faire. Je déposai un baiser sur ses lèvres.


— L’union fait la force, dis-je
bêtement.


La stupidité du commentaire me
consterna. Je fermai les yeux telle une autruche s’engouffrant dans un trou de
souris.


— D’accord, répondit
Bérengère.


Il semblait inutile d’en rajouter.
Je ne savais pas sur quoi, elle était d’accord. En ce qui me concernait et
nonobstant la situation, je me sentais en dessous de tout. Je m’élançai à la
conquête des profondeurs. Bérengère fonça dans mon sillage. Nous progressâmes à
cadence régulière le temps nécessaire à la descente. Je sentais la présence de
ma poursuivante collée à mes basques. Elle s’accrochait. Elle savait que je ne
ralentirais pas l’allure cette fois. Je me retournai à trois reprises. La
luminosité diminuant, je ne distinguai bientôt plus qu’une vague forme évoluant
à ma poursuite. Je commençai à souffrir du manque d’air et j’imaginai le
calvaire que Bérengère endurait. Encore un coup de rein. Je déchirai la surface.
Long cri rauque. Bérengère devait apparaître d’une seconde à l’autre. Je
continuai le décompte mental. Où était-elle ? Un début de panique me
saisit à la gorge. Ma coéquipière restait invisible… 47, 48, 49… J’aspirai un
mélange humide et replongeai là d’où je venais. Je saisis la main de
Bérengère lancée à ma rencontre tel un lointain appel de détresse. Je l’arrachai
à la masse obscure. Quelques secondes plus tard, recroquevillée sur le sol
sablonneux, elle vomissait un torrent de bile. Je pensai aux particules
bioluminescentes. Pas une seule ne venait éclairer le filet aqueux qui s’échappait
de la bouche de la jeune femme. Nous avions réussi.


— Merci, parvint à articuler
Bérengère.


Je tenais sa main dans la mienne
après avoir effectué le bouche-à-bouche et les compressions salvatrices appris
et répétés maintes fois. Je remerciai en silence Luigi Agelotti pour l’insistance
dont il avait fait preuve à ce sujet.


Tout le monde doit connaître les
gestes qui sauvent, répétait-il à ses employés. Il
avait raison. J’aidai Bérengère à s’asseoir.


— Ça va ?


Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.
La semi-obscurité dans laquelle nous nous trouvions ne me permettait pas de
discerner le détail de son expression. Je l’imaginai pâle et lasse. Je n’étais
guère plus reluisante. Je soupirai en levant les yeux vers la voûte. Nous
étions parvenues jusqu’ici. Superbe victoire sur l’adversité. Sauf que la
question demeurait : où se trouvait cet ici ? Les signes gravés sur
le mur de la tombe de Théophile ne le précisaient pas. Je dépliai notre
balluchon et secouai nos vêtements. Mon Nokia s’échappa de l’une des poches de
ma salopette.


— Trop tard pour la batterie,
dis-je d’un ton laconique en soupesant l’appareil comme s’il s’agissait d’un
pauvre petit animal noyé.


Je récupérai la boussole, elle
aussi tombée sur le sable et la tendis à Bérengère qui venait de se relever
hésitante.


— Nous n’en aurons plus
besoin…


Je la fixai attendant la suite de
la sentence. Et si cette grotte n’était qu’un cul-de-sac supplémentaire ? Si
tous nos efforts étaient vains ? Nous allions terminer nous aussi en tas d’os
rongés par l’humidité. Après, une dizaine de secondes qui me semblèrent une
éternité Bérengère se décida enfin à me délivrer du cauchemar.


— Je connais cet endroit.


Si je n’avais pas été surprise
par la révélation, je crois que je lui aurais sauté au cou. Je me contentai de
continuer d’essorer son jean et ses chaussures en toile. Nous enfilâmes nos
frusques détrempées. Je réprimai un frisson. Il me semblait que toute la
fraîcheur ambiante tentait de pénétrer dans mes veines. Je sautillai sur place.
Mes baskets se mirent à jouer une sorte de chant nuptial digne d’un troupeau de
grenouilles en chaleur,


— Comment te sens-tu ? demandai-je
à Bérengère après avoir fait taire les batraciens.


— Rescapée, répondit-elle
simplement en se dirigeant d’un pas incertain vers un angle de la paroi.


Je ne fus pas étonnée de voir
apparaître l’une des fameuses lampes de secours disposées çà et là par
Théophile.


— Dans une heure tout au
plus, nous respirerons l’air de la forêt.


Bérengère s’exprimait sans la
moindre joie. Je compris où allaient ses pensées lorsqu’elle s’avança vers le
bassin.


— Bon voyage, grand-père, tu
me manqueras.


Elle se détourna et me fit signe
de la suivre. Elle pleurait.
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– Félix Lénart


 


 


Lorsqu’il souleva ses paupières, Félix
eut l’impression que le TGV Paris-Marseille venait de traverser sa boîte
crânienne. Tout son corps était secoué par les vibrations et le martèlement de
la machine sur les rails. Ses veines battaient un tempo de sécateur. Clac, clac.
Clac, clac. Clac, clac. Il émergea du cauchemar et tenta de s’agripper au réel.
Il voulut ouvrir la bouche. Clac, clac. Clac, clac. Clac, clac. La douleur
incisive qui sanglait sa mâchoire l’en empêcha. Il resta pantelant, au bord d’un
abîme vertigineux. Il attendit, incertain. La souffrance s’estompa. Il essaya
de reprendre un semblant de respiration normale. Doucement. Ne pas réveiller la
morsure déchirante. Où suis-je ? Il tenta de capter une lueur dans
l’espace et se traîna à la recherche d’une prise. Sa main heurta un objet dont
la surface plane et rugueuse donnait un semblant de réponse à l’interrogation. Il
redressa la tête. Doucement. Ne pas réveiller la morsure déchirante. Un rai
blanc dessinait un rectangle dans le noir. Qu’est-ce que je fous dans la
cave ? La question lui renvoya une cascade d’images percutantes. L’altercation.
Les cris. Les menaces. Le poing de Jean-Charles s’écrasa une nouvelle fois dans
son plexus. Félix sonda son visage avec précaution. Je ne dois pas être beau
à voir. Il renonça à se mettre debout et entreprit d’escalader les marches
une à une. Un bras, une fesse. Un bras, une fesse. Parvenu à la hauteur du
plancher de la cuisine, il tenta de soulever la trappe. Après deux tentatives
infructueuses, il renonça. Il était coincé dans le cellier. Il rebroussa chemin.
Une fesse, un bras. Une fesse, un bras. Il demeura au milieu de l’escalier. Assis,
le dos calé contre la balustrade, il contemplait les rainurages ajourés d’un
air béat lorsqu’il entendit un son en provenance de l’extérieur. On était entré
dans la maison. Le pas lourd martelait le parquet du couloir et approchait dans
sa direction. Il devait signaler sa présence. Demander de l’aide. Le cri resta
bloqué au fond de sa gorge. Et s’il s’agissait de Jean-Charles ? Son ex-ami
ne devait pas être loin. Il revenait pour achever son boulot. Cette fois, Félix
ne donnait pas cher de ses chances. Il ne se souvenait que trop de l’arme
pointée sur lui. Une ombre s’insinua dans les interstices des planches. Il
était trop tard pour espérer fuir.


 


 


 


 


31-Voie
d’air


 


 


J’emboîtai le pas à Bérengère. Elle
reniflait. Je lui tendis un mouchoir détrempé. Elle le prit sans un mot. Je la
laissai à sa peine, prête à reprendre le fil d’une conversation si elle en
éprouvait le besoin. La volute de fumée lumineuse nous guida au travers de
dédales devenus familiers. Je m’habituai presque aux contours sinueux. Terre, cailloux,
racines. Le triptyque de notre progression. Je commençai à rêver d’air pur. La
lampe à pétrole se balançait au bout du bras de Bérengère. Elle s’arrêta devant
une intersection et se tourna vers moi. Je crus un instant qu’elle allait m’annoncer
une catastrophe. Ce n’était pas le bon chemin. Nous étions perdues. Il fallait
faire demi-tour.


— Par là, il y a les
vestiges d’une carrière gauloise, commença-t-elle en désignant le boyau de
gauche. De ce côté c’est la sortie…


J’oubliai la fatigue, les
vêtements humides collés à ma peau et aux baskets qui me comprimaient les pieds.
Nous allions enfin émerger des entrailles de la terre. L’ultime raidillon en
forme d’escalier déboucha dans une minuscule clairière bordée d’un taillis aux
allures de canevas. Je plissai les yeux. On voyait à peine le ciel tant les
frondaisons étaient compactes. Pourtant, la lumière du jour me fit l’effet d’un
éclairage stroboscopique de discothèque. Je respirai l’odeur de mousse fraîche
comme un nouveau-né sa première bouffée d’air. Le chant des oiseaux envahissait
l’espace. Je me rendis compte à cet instant que nous venions de nous extraire
du silence. Sous terre tout est silence. Silence de mort. Bérengère
me regardait. Les yeux baignés de larmes, les cheveux emmêlés, la mine défaite,
elle ressemblait à la rescapée qu’elle évoquait un peu plus tôt. Je m’approchai
et la pris dans mes bras. Tous les sanglots et la tension retenus se
déversèrent contre ma poitrine. Nous restâmes ainsi de longues minutes. Le vent
courait dans les feuillages rythmant une sourde complainte. Les branches se
frôlaient, se liaient, s’accrochaient. Nous étions ainsi, deux ombres enlacées
au cœur de la forêt. Bérengère posa sa tête contre mon épaule. Elle exhalait
une fragrance d’humus, de terre humide, un mélange bestial et tragiquement
humain. Les cheveux mis à part, j’étais consciente d’être dans le même état. Je
me sentis lasse et faible. Nous pouvions céder, nous étendre, nous fondre dans
cet espace. Nous venions d’échapper à l’éternité, même si une part de nous
restait prisonnière.


— Bérengère…


— Oui…


— Nous ne pouvons pas rester
ici.


— Oui…


Elle s’écarta de moi. Son regard
exprimait un insondable regret.


— Il faut rentrer… le plus
vite possible.


Félix. Jean-Charles et ses sbires.
Tout remontait à la surface de mon esprit embué. Les voyants clignotaient rouges.
Rouge sang. Nous étions toujours en danger.


— Nous ne sommes pas très
loin de La Badie. La maison de mon grand-père… elle est sur notre chemin… à
cinq minutes à peine.


— Il a le téléphone ?


La stupidité de ma question
rebondit sur la moue négative de Bérengère.


— Non. Mais nous pourrons
boire… avant de continuer.


Bérengère avait raison. J’étais
moi aussi assoiffée. Nous nous enfonçâmes entre les arbres. Après
quelques mètres, je déplorai que Théophile n’ait pas pris la précaution de
dissimuler une machette comme il l’avait fait avec les lampes. Les sous-bois
aux enchevêtrements griffus, bourrés de toiles d’araignées, ralentissaient
notre marche. À croire que la campagne limousine se déclarait contre nous. Bérengère
me précédait. Elle écartait les branches sans prêter attention à ce qui se
passait derrière elle. Les bras lancés de droite et de gauche la faisaient
ressembler à un boxeur ivre. Je gardai mes distances. Les cinq minutes évoquées
se transformèrent en un gros quart d’heure de bataille. Je devinai un semblant
d’éclaircie devant nous. Bérengère ralentit.


— Voilà… dit-elle dans un
souffle.


La chanson de Line Renaud insinua
sa ritournelle dans mes méninges fatiguées : nous n’étions pas au Canada, pourtant
il s’agissait bien d’une authentique cabane, une cabane version camouflage. Je
ne savais pas si Théophile était un paranoïaque du complot mais à cet instant
je fus convaincue qu’il veillait à la préservation de sa tranquillité ; la
maison se confondait avec le décor aussi sûrement qu’un caméléon se noie dans
son environnement. Tuiles marron foncé cachées sous les feuilles. Murs
calfeutrés de rondins couverts d’écorce. Perron de granit brun et beige. Même
les rideaux intérieurs ornant les deux fenêtres avaient des teintes rappelant
la forêt. Le seul détail qui pouvait trahir une présence en ces lieux me fit
lever les yeux. Plantée sur la toiture, une girouette aux formes de chouette
ventrue me fixait de ses yeux caverneux. À côté d’elle la cheminée de briques
distillait une fumée blanchâtre. Je pensai aux signaux indiens. Nous avançâmes
sans nous méfier. Aussitôt la porte ouverte, l’odeur nous assaillit et renversa
mon estomac. En moins d’une seconde, j’en eus l’eau à la bouche. La merveille
se tenait au bord d’une antique cuisinière à bois. Je regardai incrédule la
cocotte de couleur et d’âge indéterminés. Bérengère me devança. Elle semblait
soucieuse. J’avais une faim de loup. Elle souleva le couvercle de la marmite et
jeta un regard circulaire dans la pièce unique comme si elle s’attendait à voir
surgir un fantôme.


— Partons ! s’exclama-t-elle
sans préambule.


J’allais lui demander le verre d’eau
promis lorsqu’ils firent irruption. Plantés sur le seuil, les deux acolytes de
Jean-Charles nous toisaient d’un air mauvais. Je fixai l’opinel grand format
aperçu à proximité du plan de travail.


— Je serais à ta place, j’oublierais !
éructa le balèze au crâne lisse.


Je sens ses yeux couleur glacier
me transpercer aussi sûrement qu’une lame aiguisée. Je renonçai à soutenir le
regard et battis en retraite vers Bérengère.


— Tu avais raison, Yvan, marmonna
l’autre.


— J’ai le pif pour ce genre
d’affaire. L’animal finit toujours par sortir de sa tanière.


Le nommé Yvan referma la porte et
la bloqua au moyen d’un banc en chêne massif. Nous étions prises au piège. Que
veulent ces types ? Une heure plus tôt, ils accompagnaient le chasseur
de demeures exotiques et nous les retrouvions dans la chaumière de Théophile. L’idée
qu’ils nous attendaient me percuta l’esprit. Leurs raisons se dévoilaient, insidieuses
et cruelles. Après le grand-père de Bérengère, nul doute que nous ne valions
pas grand-chose pour ce genre d’énergumènes. Ils ignoraient la filiation de la
jeune femme avec leur victime. Leur intérêt se situait à un tout autre niveau. Mon
instinct infaillible me soufflait que cette rencontre était aussi peu fortuite
qu’un rendez-vous fixé de longue date. Il fallait en tirer la conclusion
première qu’ils étaient les chasseurs et nous étions les proies.


— C’est sympa de nous rendre
visite, les filles, commença Yvan. Mais vous arrivez un peu tard pour profiter
du repas.


— Ouais. On a tout bouffé. Le
vieux, il avait le chic pour la tambouille.


Je sentis Bérengère se raidir
derrière moi.


— Il faut gagner du temps, murmura-t-elle
en se collant contre mon dos.


Je voulais bien gagner du temps. Mais
comment ? Les deux mecs n’avaient pas l’intention de nous laisser partir d’ici.
C’était clair. Aussi limpide que les eaux souterraines auxquelles nous avions
échappé.


— Que voulez-vous ?


Ma voix n’était pas aussi ferme
que je l’avais souhaité. Le rire gras d’Yvan le terrible m’éclaboussa le visage.


— On a rempli notre mission.
Le boss nous a donné quartier libre. Avant d’en profiter, on a fait un petit
détour par les bois histoire d’être sûrs qu’on n’oubliait rien. Hein Greg, on n’est
pas des bleus.


— Ouais.


— On savait que vous étiez
des malignes et que vous alliez réussir à sortir du trou. Alors, on vous a
attendues. 


–– Où est Jean-Charles ?


— Il s’est barré.


Yvan cracha par terre. Greg
faisait la gueule. Ils ne portaient pas Jean-Charles dans leur cœur.


— Sans vous donner ce qui
était prévu ?


J’avais posé la question qui
fâche. J’eus l’impression de glisser une heure sur le plancher avant que le
rebord de la cheminée ne stoppe ma chute. Yvan le terrible possédait un revers
digne de Roger Federer. Il n’avait même pas besoin de raquette pour conclure le
point. Le géant se posta au-dessus de moi, jambes écartées et mine patibulaire.


— Tu as raison, on n’a pas
eu ce qu’on espérait. C’est pour ça qu’on est restés ici. On va compenser…


Le filet de bave à la commissure
de ses lèvres me souleva le cœur.


— Yvan ! lança Greg.


— Quoi ?


— Faut d’abord qu’on finisse
la pose du bazar…


— Hum…


Yvan la brute se tourna vers
Bérengère.


— Toi ! Tu t’assoies à
côté de ta copiné, et pas un geste ! Si j’en vois une qui bouge, je l’explose !


Nous étions dans l’œil de cyclone.
Le répit offert par la pose du bazar ne pouvait être que de courte durée.
Bérengère vint me rejoindre et m’aida à me redresser.


— Ça va ?


Je ne sus pas quoi répondre. Elle
plongea la tête vers mon épaule en se cachant derrière ses cheveux maculés.


— Nous n’allons pas attendre
longtemps…


Je la regardai sans comprendre. Son
sourire soudain me laissa dans une obscure perplexité. Yvan et Greg s’affairaient
autour de nous. Plusieurs pains de plastic furent posés aux quatre coins de la
pièce. Les câbles reliés entre eux à proximité de la cuisinière dessinaient une
toile d’araignée simpliste et cruelle. Greg enjamba la fenêtre et tira le fil
principal jusqu’à l’extérieur, pendant qu’Yvan pratiquait l’inspection
méthodique de la pose du bazar. Il nous lança un regard torve. Le
cyclone allait reprendre sa route sans tarder.


 


Félix se recroquevilla contre le
mur. Il ne pouvait pas échapper à Jean-Charles. Il allait crever ici comme un
rat dans son trou. Pourquoi avait-il accordé sa confiance ? Comment ne s’était-il
pas rendu compte de la véritable nature de Jean-Charles ? Il jeta un œil
désespéré vers le fond invisible de la cave. La réponse se trouvait là. Il s’était
laissé embobiner pour quelques litres de vin. Non seulement il allait mourir
pour cette bêtise, mais en plus il avait entraîné Evi dans cet incompréhensible
complot. Jamais il ne se le pardonnerait. Un sursaut d’orgueil le crispa. Il ne
laisserait pas Jean-Charles toucher à Evi. Dès qu’il apparaîtrait, il lui
sauterait dessus. Il serra les poings.


— Eh ! Oh ! Il y a
quelqu’un ?


Félix se concentra. Son audition
ne lui faisait pas défaut. Non. Ce n’était pas la voix de Jean-Charles. L’individu
traversa la cuisine et s’arrêta à la verticale de son perchoir.


— Evi !


Le prénom scandé par son sauveur
potentiel décida Félix à signaler sa présence. Ses maxillaires endoloris ne
permettant pas de fantaisie, il rassembla ses forces et tapa sur le bois.


— Evi ?


— Ici…


Félix comprit que l’on traînait
un meuble sur le sol. La trappe s’ouvrit dévoilant une haute silhouette. Celle-ci
se précipita vers Félix.


— Ne bougez pas, je vais
vous aider.


Félix se sentit soulevé tel un
fétu de paille. L’autre le déposa avec précaution sur l’un des fauteuils du
bureau.


— Vous êtes Félix ?


— Hum…


— Je m’appelle Luigi
Agelotti. Je suis venu voir Evi.


Evi avait souvent parlé d’Agelotti
à Félix. Il acquiesça.


— Vous êtes dans un drôle d’état.
Que s’est-il passé ? Où est Evi ? 


–– …Verre d’eau… parvint à
articuler Félix.


Il but lentement et avala l’antalgique
que son interlocuteur lui proposait.


— Je n’ai rien d’autre sous
la main, dit Luigi. Cela vous calmera en attendant mieux. Vous permettez que je
vous examine ?


Félix n’avait jamais entendu dire
par Evi qu’Agelotti était médecin. L’autre appliqua ses paumes sur son visage
sans attendre de réponse. Elles étaient aussi douces qu’expertes.


— C’est moins grave qu’il n’y
paraît. Vous allez garder une tête de boxeur pendant trois ou quatre jours. Vous
pouvez parler ?


L’analgésique commençait à faire
effet. Félix prit son inspiration. Il raconta à Luigi les événements survenus
en milieu de journée.


— Il m’a entraîné dans le
jardin… après j’ai dû atterrir dans la cave où vous m’avez trouvé. Je me
souviens de son flingue pointé vers moi. Je n’ai pas revu Evi. Elle était avec
Bérengère. Une fille d’ici. Elle connaît le coin comme sa poche. Elles sont
peut-être parties avec son cheval ?


— Un percheron ?


— Oui…


— Il y en a un qui attend
dehors.


Félix prit sa tête entre ses
mains.


— Tout cela est ma faute.


— Vous n’avez vraiment
aucune idée de ce qui a pu se passer après ?


Félix soupira. Son regard se
porta sur l’armoire. Si le canasson de Bérengère était encore ici, les deux
femmes avaient pris une autre option. La chaise plaquée contre la porte
confirmait le choix.


— Le souterrain…


— Pardon ? 


–– Oui. Derrière ce meuble, il
y a un passage.


Luigi s’approcha du meuble et
dégagea les accès.


— C’est sombre.


— Elles ont dû s’enfuir par
là.


— On sait où cela mène ?


— Aucune idée. Les parages
sont truffés de galeries, à cause des anciennes mines d’or.


Agelotti prit son téléphone portable.


— Il n’y a pas de réseau ici ?


— Ce n’est pas le fort de la
région. On a un fixe.


— O.K., dit l’homme d’affaires
en composant un numéro. Alan, c’est Luigi. Peux-tu lancer une nouvelle
recherche sur le mobile d’Evi ?


— Tout de suite…


— Alors ?


— Ça coince, patron. Je ne
capte plus le signal.


— Mets-moi la dernière
localisation sur le serveur. Je vais me connecter avec son PC portable. Insère
une carte détaillée en filigrane.


— J’en ai pour trente
secondes. Voilà. La situation géo est en ligne. Vous pouvez y aller.


Luigi alluma le portable d’Evi et
lança la connexion Internet sans succès.


— Je raccroche. On n’a
pas PAD SL ici. Merci Alan.


— À ton service, patron.


La cartographie s’afficha sur l’écran
d’Evi. Le point rouge signalant la présence de sa puce clignotait au milieu d’une
page remplie de lignes vertes et bleues. Félix regardait, incrédule, le paysage
virtuel.


— C’est pas croyable.


— La technologie peut nous
aider.


— Je croyais que la loi « informatique
et libertés » ne permettait pas ce genre de transgression.


— Dans mon métier, nous
bénéficions de dérogations, éluda Luigi en pointant un doigt vers l’écran. Nous
sommes ici, dit-il en désignant un astérisque noir. Cette étoile correspond à l’ordinateur
d’Evi. Là, c’est son mobile. Si j’en crois ce que nous voyons et si elle est
toujours en possession de son appareil, ils sont tous les deux au milieu d’une
forêt non loin d’un cours d’eau. Plein ouest, à une distance d’environ 3
kilomètres.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Encore une vérification. Je
suppose que votre ami l’agent immobilier a un mobile ?


Félix donna le numéro de
Jean-Charles. Moins de cinq minutes plus tard, il révélait sa présence sur une
carte géographique élargie.


— Au moins, on sait qu’il ne
se situe pas à proximité immédiate de celui d’Evi. Il se dirige pour l’instant
à l’opposé.


— Cela ne précise pas où
sont ses deux hommes de main, poursuivit Félix l’air soucieux.


— Vous connaissez les
environs ?


— Pas vraiment… L’ancien
propriétaire du domaine avait une passion pour les boussoles. C’est moins
puissant que ce que je viens de voir…


— Au contraire, c’est
parfait. Allons-y.


— Heu… on va où ?


— Chercher Evi. Vous en
sentez-vous capable ? continua Luigi en dévisageant Félix d’un air
sceptique.


— Je viens avec vous !


Luigi aida Félix à se lever. Ils
sortirent de la maison. Félix observa un court instant le cheval de Bérengère. Il
broutait, insensible aux événements extérieurs. Le Hummer de Jean-Charles avait
disparu. Rien n’indiquait qu’il soit parti seul ou en compagnie de ses acolytes.
Un mauvais pressentiment s’insinua dans l’esprit de Félix. Evi se trouvait en
mauvaise posture.
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Le cerveau utilise de curieux
raccourcis. Malgré les circonstances, mon attention restait fixée sur un objet
posé contre la cheminée. Il s’agissait d’une panière en osier tressé dont le
couvercle ressemblait à un bonnet de paille. J’admirai l’entrelacement précis
des tiges. Il formait une série de dessins angulaires aux contours arrondis. Je
soulevai le chapeau, consciente que ce simple geste pouvait déclencher les
foudres de nos geôliers. Il n’en fut rien. Les deux types restaient concentrés
sur leur activité de minage. L’intérieur de la corbeille, garni de fleurs et d’herbes
séchées, ressemblait à un patchwork multicolore et odorant. Le rangement
méthodique m’interpella. On avait classé les gerbes de façon à ce qu’elles
forment une spirale. Je repensai au commentaire de Bérengère dans les
souterrains. Le tunnel que nous avions suivi formait une spirale. En y
réfléchissant, la situation dans laquelle nous nous trouvions suivait elle
aussi une sorte de spirale ; une spirale infernale qui nous entraînait
vers un aboutissement assez éloigné du bouquet de feuilles vert tendre qui
ornait le centre de la composition florale. Je redressai la tête et trouvai les
prunelles brillantes de Bérengère.


— Elles viennent toutes de
mon jardin, murmura-t-elle sans quitter la porte des yeux.


Yvan, toujours accroupi près de
la cuisinière, se retourna vers nous. Je n’osai imaginer l’effet d’un fusil-mitrailleur
à la place du regard qu’il nous décocha. Il avait hâte d’achever sa besogne, je
le sentais. Je ne disposais hélas pas du bouton de pause sut image et le calme
apparent de Bérengère ne me rassurait pas outre mesure. Le sourire qui se dessina
sur ses lèvres lorsque Greg fut pris d’une quinte de toux me déconcerta. Nous
ne pouvions pas voir l’homme mais nous l’entendîmes crier.


— Yvan !


— Quoi ?


— Viens…


La scène qui suivit fut digne d’un
film de Hitchcock. Nous vîmes Yvan le terrible se redresser et poser ses mains
sur son ventre. Un rictus de douleur déformait son visage. Il sortit sans un
mot avant d’agripper la rampe de l’escalier extérieur. Poussé par une force
invisible son corps se courba. Un râle s’échappa de sa bouche ouverte en prélude
à une gerbe de glaires.


— Que se passe-t-il ? demandai-je
à Bérengère, persuadée qu’elle détenait l’explication de l’état du colosse.


— Ce n’est que le début.


Je ne sus pas interpréter cette
nouvelle énigme. Yvan, plié en deux et secoué par de violents spasmes, ne
parvenait pas à stopper ses vomissements. Son collègue, que nous distinguions
au bruit, semblait subir le même traitement.


— Nous pouvons partir, me
dit Bérengère en se levant.


— Partir ?


Je la dévisageai sans comprendre.
Nous sortîmes de la chaumière lentement. De près, le spectacle offert par ces
hommes au physique inébranlable était encore plus insolite. Ils se tordaient, incapables
de retenir la vidange systématique de leurs intestins. Je scrutai Bérengère
dans l’espoir d’un commentaire. Elle soupira.


— Ils ont tué mon grand-père.
Il s’est vengé.


L’argument simple et manifeste
manquait de détails.


Bérengère m’invita à la suivre. Je
regardai ceux que nous laissions, incapable de traduire le sentiment que cela m’inspirait :
un mélange de dégoût, d’effroi et de compassion. Lorsque Bérengère se décida
enfin à m’éclairer, je compris la véritable cause de l’inexorable processus et
ses précédentes paroles rassurantes révélèrent leur sens caché. Nous étions
arrivées chez Théophile après Yvan et Greg. Ils avaient eu le temps de se
délecter d’un copieux repas laissé à l’intention de visiteurs imprudents. L’odeur
alléchante en provenance du faitout posé sur un bord de cuisinière dissimulait
une cruelle et mortelle réalité. Comme suggéré par Bérengère, il suffisait d’attendre
et nous n’avions pas patienté beaucoup.


— Plus l’estomac est vide, plus
les effets de la phalline se montrent rapidement. On la trouve dans les
champignons de type Amanite phalloïde, Amanite printanière ou Amanite citrine, expliqua
la jeune Limousine d’un air grave.


Je compris ce que cela signifiait :
l’empoisonnement phallinien ne laissait aucune chance de survie à ses victimes.
Bérengère confirma.


— Quand les prodromes
surviennent, la phalline circule déjà dans tout l’organisme… Vomitifs et
lavages d’estomac sont impuissants et inutiles. Ils vont être pris de vertiges,
d’éblouissements, de malaises angoissants. À la sensation de strangulation s’ajoutera
la brûlure stomacale assortie d’une soif intense et de violentes crampes dans
les bras et dans les jambes. Je passe sur les douleurs épigastriques atroces, les
vomissements incessants, les coliques violentes et les sensations de douleurs
au niveau du rectum.


Bérengère récitait la terrible
litanie d’une voix morne, presque triste.


— Vomissements et diarrhée
engendrent une déshydratation qui entraîne, elle, une soif extrêmement vive et
pénible. Cette soif ne peut être calmée car l’intolérance gastrique est absolue.
Il n’existe pas d’antidote, conclut-elle l’air désolé.


— Tu l’as deviné comment ?


— Le caoutchouc du bocal
dans la poubelle… Mon grand-père en mettait un de couleur rouge sur certaines
de ses conserves.


— Tu veux dire qu’il a
cuisiné ces champignons de façon intentionnelle ?


Bérengère haussa les épaules. J’étais
abasourdie. Je ne parvenais pas à imaginer Théophile en meurtrier.


— Comment pouvait-il deviner
que ces hommes viendraient chez lui. Je veux dire, après sa mort ? C’était
écrit où, qu’ils dégusteraient le plat de champignons ?


— Il était bizarre ces
derniers temps. Il me parlait de tests, d’essais…


Ce fut à mon tour de hausser les
épaules.


— Je ne vois pas le rapport.


— Et s’il avait cuisiné les
amanites pour lui ?


— Cela n’a aucun sens. Pourquoi
ton grand-père se serait-il empoisonné volontairement ?


— Parce qu’il a trouvé un
remède.


— Mais tu viens de me dire
que…


— Je me suis peut-être
trompée.


Bérengère accéléra le pas. Nous
courions presque.


— À quoi penses-tu ? demandai-je
en me positionnant à sa hauteur.


— Nous devons filer chez moi,
le plus vite possible !


La réplique ne répondait pas à ma
question. Avant d’aller chez Bérengère, il y avait plus urgent. Je m’inquiétai
pour mon ami.


— On doit d’abord passer au
domaine pour Félix !


— C’est sur notre chemin et
on récupérera Achille.


Nous reprîmes notre marche accélérée.
Je ne savais pas combien de kilomètres je tiendrais à ce rythme, aussi j’espérais
que nous allions apercevoir la toiture de La Badie sans tarder. Le paysage
changea au détour d’un raidillon escarpé. Chênes et châtaigniers cédèrent la
place à des sapins dont les branches descendaient jusqu’au sol. La densité d’arbres
au mètre carré associée à la configuration chaotique des lieux rendait notre
progression difficile. Ce que je craignais arriva. Les douleurs plantaires m’assaillirent
dès les premières minutes de notre cavalcade. Le frottement associé aux baskets
humides était propice à l’épanouissement d’ampoules dont je me retins
d’imaginer
la taille. La première éclata alors que nous dévalions une pente moussue. Je
grimaçai et me forçai à ne pas ralentit l’allure. Les lames de couteau s’enfonçaient
dans mes talons à chaque foulée.


— On y est presque ! cria
Bérengère en ralentissant à peine.


C’était inespéré et je ne pris
pas la peine de pousser le ouf de soulagement de circonstance. Lorsque
la bâtisse apparut enfin, mes pieds ressemblaient sans le moindre doute à deux
steaks tartares. Nous stoppâmes à la lisière du bois. Le Hummer de Jean-Charles
n’était plus là. À sa place, un coupé Mercedes flambant neuf étalait ses
chromes sur le tapis vert du gazon. Bérengère me regarda l’air interrogateur.


— Aucune idée, répondis-je
dans un murmure.


— On contourne…


— Excellente initiative.


Achille, couché là où sa
cavalière l’avait laissé, se redressa. Il secoua son énorme tête et planta un
sabot impatient dans le sol. La porte-fenêtre de la cuisine, restée ouverte, nous
pénétrâmes sans bruit dans la pièce. J’en profitai pour retirer et abandonner
mes chaussures sur le parquet. Tout, sauf cet horrible mal de pieds. La maison
s’avéra inoccupée. Ni la trappe de la cave ouverte ni le verre d’eau à moitié
vide dans le bureau ne nous renseignèrent sur ce qu’il était advenu de Félix. Il
avait disparu. Jean-Charles avait dû revenir au domaine puisque son véhicule ne
s’y trouvait plus ; mon inquiétude monta d’un cran.


— Il faut appeler les flics !


— Nous n’avons pas le temps !
répliqua Bérengère d’un ton rude.


Elle se dirigeait déjà vers son
cheval. Je ne comprenais pas son empressement à vouloir regagner à tout prix sa
maison.


— Nous devons rechercher
Félix.


— Et si Jean-Charles l’a
embarqué avec lui ?


— Raison de plus !


Bérengère saisit la bride de cuir
qui pendait au cou d’Achille et attira l’animal vers le perron. Elle sauta sur
sa croupe et me tendit la main.


— Viens !


J’hésitai, l’esprit en pleine
confusion.


— Je sais où se trouve ce
que cherche Jean-Charles. Et si lui aussi l’a compris, nous risquons de le
croiser à nouveau.


Je pris la main tendue et me
hissai sur le Percheron. Bérengère lança le diesel à quatre pattes en direction
de sa fermette.
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Le Hummer bondissait à l’assaut
des virages tel un pachyderme en montagne. Jean-Charles, les deux mains
crispées sur son volant, conduisait les yeux fixés sur la route sinueuse et les
pensées focalisées sur un objectif invisible. Un tracteur sorti de nulle part
apparut comme par magie sur la chaussée. L’agent immobilier écrasa la pédale de
frein.


— Espèce de bouseux, tu peux
pas rester dans ton champ !


Le véhicule fit une embardée dans
le fossé. Les larges pneus envoyèrent une gerbe de terre avant d’accrocher
le bitume dans un crissement digne d’une course poursuite américaine.


— Connard !


Jean-Charles retint les
différents jurons qui se bousculaient dans sa gorge. Il devait rester concentré.
Si le semi-échec de l’expédition dans les sous-sols l’avait laissé au milieu du
gué, la visite effectuée dans l’antre du vieillard avait levé le voile sur des
perspectives concluantes. Jean-Charles en était persuadé, ce qu’il convoitait
serait bientôt entre ses mains. Il regarda la photo arrachée à son cadre et se
mit à sourire. L’évidence sautait aux yeux. Alors qu’ils s’extirpaient des
souterrains, lui et ses deux hommes de main, l’idée de visiter la demeure du
vieux fou s’imposa. L’autre pensait les avoir dupés. Trop confiant, il avait
vendu la mèche. Ses métaphores sur la spirale de la conscience et le chemin de
l’éternité avaient fait écho aux questions de Jean-Charles. Il comprit que si
les sous-sols du domaine avaient autrefois abrité l’objet caché par le druide, il
ne s’y trouvait plus aujourd’hui. Tout concordait. Le cliché révélait une
disposition analogue au dessin gravé sur le médaillon arraché au vieillard :
la vue aérienne présentait un jardin multicolore en forme de croix celtique. Au
milieu des quatre branches de taille identique, une spirale de verdure
formalisait le cycle de la vie terrestre. Pierre-Marie de La Lande l’expliquait
dans son manuel pseudo ésotérique : le feu, la terre, l’eau et l’air, les
quatre éléments complétés des symboles de l’animal, du végétal et de la
conscience. Jean-Charles ricana. Toutes ces foutaises le laissaient indifférent.
Au centre de cette combinaison se trouvaient 150 millions d’euro. Il s’arrêta à
un croisement. Les hautes herbes partaient à l’assaut de l’unique panneau
indicateur présent à la ronde. Le nom correspondait à celui transmis par l’entreprise
qui avait effectué le cliché. Il était proche du but. Il parcourut les deux
kilomètres de chemin restant à vingt à l’heure et gara son véhicule à l’abri d’une
futaie. D’après les informations dont il disposait, le jardin se situait à l’ouest
de la ferme de son propriétaire. Jean-Charles distingua les murs de la bâtisse
et s’éloigna à l’opposé.


 


Achille galopait. Bérengère se
pencha vers l’avant, je l’imitai, m’accrochant tant bien que mal au Percheron
et à la cavalière. Le galop, ce n’est pas compliqué, il suffit d’épouser les
mouvements du cheval et de se laisser porter. En théorie, cela se déroule
de cette façon. Dans la pratique, je ballottais d’avant en arrière et peinais à
trouver un équilibre acceptable. Bérengère attrapa ma main fixée à son jean et
la plaça à sa taille. Je me retrouvai plaquée contre son dos.


— Accroche-toi !


Je ne faisais que ça. Achille
accéléra l’allure à l’approche d’une colline au milieu de laquelle paissaient
les vaches couleur caramel. Nous traversâmes le troupeau de part en part sans
ralentir avant d’arriver à proximité d’un ruisseau. Le cours d’eau bordait l’une
des limites du pâturage.


— Attention, ça va secouer !


L’expression manqua me
désarçonner. Je m’agrippai à Bérengère tout en serrant les cuisses contre le
dos du cheval. Il s’élança au-dessus des joncs. Une nuée de libellules
multicolores s’éparpilla dans les airs. Notre atterrissage de l’autre côté de
la berge ressembla à celui d’une météorite dans un lac de boue. La prochaine
douche que nous allions prendre serait profitable. Nous suivîmes les méandres
humides toujours en mode galop. Les projections de vase me frappaient la plante
des pieds. J’avais oublié de remettre mes baskets.


— Nous y sommes !


Bérengère sauta à terre. Je la
suivis en prenant soin de ma réception. Nous venions de bifurquer dans un
étroit chemin bordé de sapins. Bérengère m’annonça que nous devions nous
engager sous les branches. Je regardai la configuration des lieux sans y croire.
Les conifères formaient un entrelacs digne d’une toile d’arachnides.


— Super… dis-je en la
suivant.


Outre les brindilles qui m’entraient
dans les pieds, je dus faire face à un complot international de résineux dont l’objectif
évident était de m’empêcher de progresser. Je terminai mon déplacement à quatre
pattes. La position s’avéra fort utile lorsqu’il fallut se glisser sous le fil
barbelé d’une clôture. Je déchirai la manche de mon tee-shirt. Je n’en n’étais
plus à un accroc près. Bérengère me précédait, elle m’aida à me relever.


— Où sommes-nous ? demandai-je,
en époussetant sans succès mes vêtements crottés.


— À environ cinq cents
mètres de chez moi. Derrière ce taillis se trouve mon jardin.


— Ah… Et c’est quoi, le
rapport avec cette joyeuse équipée ?


J’avais mis plus d’animosité dans
ma voix que je ne l’aurais souhaité. Je ne comprenais toujours pas pourquoi
nous étions ici.


— Ce que mon grand-père
voulait protéger se trouve caché là-bas.


— De quoi parles-tu
exactement ?


Ou j’avais loupé un épisode, ou
la disparition de Félix et les incertitudes sur son état de santé squattaient
toute ma matière grise disponible. Bérengère soupira.


— Viens, je vais te montrer.


Je la suivis à travers une
portion de terrain garnie de jeunes châtaigniers. Les feuilles allongées d’un
vert soutenu, fixées aux fines branches, se dressaient vers le ciel. Je
remarquai une baisse de la luminosité. Lorsque nous fûmes parvenues aux abords
d’une large clairière, Bérengère m’invita à grimper sur une sorte de pilotis. Les
barreaux de l’échelle, arrimés les uns aux autres par des cordes, grinçaient à
chaque pression. L’état du plancher de la cabane n’apaisa pas mes craintes sur
la qualité du support construit à une dizaine de mètres du sol.


— Ne t’appuie pas sur la
barrière.


Le conseil m’arracha un sourire. Je
ne songeai pas un instant à accorder la moindre confiance aux trois morceaux de
bois que Bérengère appelait barrière. Je focalisai mon attention sur le
spectacle qui s’étalait sous mes yeux. Un patchwork multicolore tapissait le
terrain et offrait au paysage la singulière perspective d’une croix à quatre
branches.


— C’est magnifique. Tu m’expliques ?


— Je cultive des plantes
médicinales. Tu as vu le traité d’herboristerie chez moi. Je m’en suis inspirée
pour établir la configuration de ce jardin. Aux quatre points cardinaux
correspondent les quatre éléments. L’est pour l’air, l’ouest pour la terre, le
nord pour l’eau et le sud pour le feu.


— Et au centre, on trouve le
cinquième élément comme dans le film ?


Bérengère me fusilla du regard.


— C’est sérieux !


— Excuse-moi… continue s’il
te plaît…


— J’ai ajouté les trois
symboles celtes. Entre nord et est on trouve le symbole animal, entre nord et
ouest la conscience et entre ouest et sud le végétal.


Chaque parcelle se paraît d’une
variété de plantes ou de fleurs différentes. Entre nord et ouest, les lignes de
la conscience débouchaient sur une ultime allégorie. Au milieu de la culture, on
distinguait, très clairement le dessin d’une spirale.


— Il est possible que le
cinquième élément se trouve là, conclut Bérengère en désignant le point central
de la structure.


— Si tu le dis…


Je me gardai d’exprimer mon
scepticisme. Je ne comprenais plus trop où nous allions. Nous descendîmes de
notre perchoir. Le jour diminuait, pourtant les couleurs ne s’estompaient pas. Je
suivis mon guide dans le réseau de plantations en prenant soin de mettre mes
pas dans les siens. Je collectionnais les coupures et les échardes de tous
calibres et je rêvais de tremper mes pieds dans une bassine d’eau fraîche. En
attendant, nous devions creuser un carré de terre se situant au milieu de la
spirale sous un plant de sauge. Arrivée devant le petit arbuste Bérengère s’accroupit.


— La terre ne semble pas
avoir été touchée depuis que je les ai replantés.


— C’était quand ?


— Il y a six mois environ.


— Je ne savais pas que l’on
semait en décembre…


Pourquoi avais-je fait cette
réflexion ? Je ne connaissais rien au jardinage et, depuis notre arrivée
dans cet endroit surprenant, je me rendais compte que mon ignorance se situait
bien en deçà du niveau zéro. Bérengère me considéra l’air sceptique.


— Fais comme si, je n’avais
rien dit.


Elle se mit à sourire.


— Il me faut une pelle. Je
ne veux pas risquer de les abîmer.


— Je vais en chercher une si
tu me dis où je peux la trouver.


— Aucune chance que tu
repères le moindre outil dans mon capharnaüm. Reste ici.


Bérengère s’éloigna. Je levai les
yeux vers le ciel. Le bleu se teintait de reflets roses et mauves. Le peintre
céleste s’en donnait à cœur joie. L’endroit me parut soudain mystérieux. Il se
situait au centre d’un univers différent. Les fleurs embaumaient de multiples
senteurs : je respirais, je me sentais vivante. Mes jambes se mirent à
trembler sous l’effet de la révélation ou de la fatigue. J’étais épuisée. Je m’éloignai
des fleurs violettes et m’assis sur une pierre plate en forme de carapace de
tortue. Je tâtai le fond de ma poche et en sortis mon téléphone portable. Le
bip émis par le clapet à son ouverture me surprit. La technologie n’appréciait
guère le séjour prolongé dans les galeries sous-marines. Je tentai d’allumer l’appareil,
en vain. Le voyant émit une lumière rouge furtive avant de s’éteindre. Il
est mort, songeai-je en scrutant le bout de mes orteils en sang. Je
contemplais l’ampleur des dégâts lorsque j’entendis un bruit Bérengère revenait.
La silhouette qui se planta devant moi m’informa de ma méprise.


Jean-Charles me fixait d’un air
mauvais. L’impression de déjà vécu s’intensifia quand il pointa l’orifice du
canon de son revolver sous mon nez. Bizarrement, les paroles de Félix me
revinrent en mémoire. Il m’avait promis une soirée d’enfer, et omis de signaler
les démons que je devais croiser.


— Debout !


Vu le ton employé, je me retins
de tout commentaire.


— Où est ta copine ?


— Je ne vois pas de qui vous
parlez.


La gifle dont il me gratifia me
dévissa le cou. Je me sentis partir en arrière et je m’affalai dans un parterre
jaune citron. Le roseau plie mais ne rompt pas. La pensée fusa. Les
techniques de self-défense acquises à l’occasion de stages effectués chez
Protec’Lime s’embrouillaient dans cette circonstance. Jean-Charles maintenait
la pression, son arme toujours braquée sur moi.


— Debout ! rugit-il.


J’extirpai mes épaules de la
motte de terre où elles se trouvaient encastrées. Je ne disposais d’aucun moyen
de riposte. Un simple bâton aurait pu me suffire pour sortir de l’impasse. Je
me débrouillais assez en aïkido pour être en mesure de maîtriser cet adversaire.
La seule trique potentielle ressemblait à une baguette de chef d’orchestre. Sa
fonction résidait dans le maintien d’une pousse de fleur. Dans ces conditions, inutile
de jouer à Robin des bois. Prudence, il est nerveux, me souffla
une voix pragmatique. Je me mis à genoux, puis me relevai en grimaçant. Pathétique,
la sportive continua ma conscience sur un ton d’enterrement.
Je fis face à Jean-Charles, les jambes écartées, la mine plus résolue que mon
for intérieur. Relation de cause à effet, je ne sentais plus la brûlure sous la
plante de mes pieds. Bérengère n’allait pas tarder à nous rejoindre. Oui, et
après ? On a beau penser qu’à deux, on est plus fort que seul, que
pouvions-nous tenter contre un type armé ?


— Pas d’entourloupe ma jolie.
J’ai un petit boulot pour toi.


Je sursautai. Le timbre froid m’inquiéta.
Ce mec était prêt à tout pour récupérer je ne sais quoi. L’idée qu’il
pouvait se servir de son artillerie se précisa.


— Que voulez-vous ?


— Viens par ici !


Il m’indiqua l’endroit exact où
nous nous tenions, Bérengère et moi, quelques minutes auparavant. Je regardai
les tiges fleuries des sauges. De petits pétales mauves incurvés autour de
pistils foncés entourés de feuilles vertes aux allures de triangles de velours.


— Creuse !


— Hein ?


Je sentis la pression sur mes
reins. Un froid de banquise s’insinua dans mes os. Je détestais me sentir
piégée. Je me retournai brusquement et fixai Jean-Charles. De grosses gouttes
de sueur perlaient sur son front. Ses yeux bleus virèrent au gris.


— Creuse ici ! Je ne le
répéterai pas !


— Pourquoi ?


La question était stupide. Je me
moquais à cet instant de savoir ce que cachait le plant de sauge.


— Parce que si tu n’obéis
pas, je t’abats comme une chienne !


L’argument se tenait. Ma raison
valida la réponse. Je m’accroupis et empoignai les branches. Je m’appliquai à
gagner du temps et retirai avec lenteur et précaution chaque racine du sol brun.


— Plus vite ! ordonna
Jean-Charles en trépignant.


Je dégageai un rectangle d’environ
cinquante centimètres sur trente. Les tiges s’entassaient au bord du trou. La
faible profondeur ne laissait rien deviner de ce que j’étais censée découvrir.


— Dépêche-toi !


Le canon se planta dans mon cou. Je
déglutis, retenant un hoquet de nausée. Mes doigts creusèrent le sol, entraînant
cailloux et mottes de terre à l’extérieur du petit cratère. Je sentis soudain une
consistance différente sous ma paume et ralentis mon travail.


— C’est quoi ? éructa
Jean-Charles en pressant son revolver contre ma tempe.


— Je ne sais pas… On dirait
du tissu…


— Continue !


J’écartai une série de galets, surprise
de trouver en ces lieux une configuration de bord de mer. Je dégageai le paquet
de chiffon et son contenu sans précipitation. Il s’agissait sans conteste de ce
que Jean-Charles convoitait. Il se plaça derrière moi. Le métal
du pistolet s’incrusta dans mon crâne. Une cordelette de chanvre entourait le
morceau d’étoffe que je dépliai, surprise de ne pas trembler. Il fallait un
miracle pour que je me sorte de ce pétrin. Vu le sort réservé à Théophile, je
doutais que Jean-Charles soit prêt à tergiverser. Je posai le balluchon sur le sol.


— Pourquoi t’arrêtes-tu ?


— J’ai une crampe !


Je me penchai sur le côté pour
soulager ma hanche engourdie et j’en profitai pour apprécier la mine de mon
interlocuteur. Il fulminait. Je déroulai la toile de jute et la chose apparut. Jean-Charles
me poussa sans ménagement.


— Fais voir !


Il resta debout, son arme
toujours pointée sur moi. Je me massai la nuque, heureuse de ne plus y sentir
la morsure métallique. Il sortit un calepin de sa poche et l’ouvrit à l’endroit
du marque-page. Son regard allait et venait, du sol à son carnet et à moi. Il
finit par rester fixé sur le sol. J’eus l’impression que la pression prolongée
du pistolet contre moi s’estompait. L’ordre lancé par Jean-Charles démentit
cette perspective.


— Montre-la-moi !


La pierre ressemblait à une
statuette aux formes arrondies dont je ne parvins pas à discerner l’aspect. Sa
couleur verte s’apparentait à celle d’une émeraude. Je remarquai les veines aux
allures de fils métalliques qui couraient à sa surface. Son poids m’étonna. La
lourdeur compensait une taille réduite.


Elle tenait dans ma main comme
une boule de pétanque. Un seul jet suffisait et j’explosais la tête de
Jean-Charles. L’envie me traversa l’esprit. Que risques-tu de plus ? susurra
ma voix intérieure. Une brindille de paille s’envola dans la brise du soir. Elle
tournoya avant de rejoindre le sol. Je soupesai ma bombe à retardement.


— Evi !


La voix de Bérengère bouscula le
silence. Le bras de Jean-Charles pivota comme une girouette poussée par un vent
violent. Emporté par son élan, il tira à trois reprises dans la direction où la
jeune femme venait d’apparaître. Dans un réflexe irréfléchi, je bondis sur lui.
Il chancela et nous tombâmes lourdement au milieu d’un losange d’asperges. Je
me dégageai et tentai de me redresser. La déflagration percuta mes tympans. Je
tenais toujours la pierre dans ma paume fermée. Elle devint soudain plus
pesante et m’entraîna vers l’arrière. Ma tête rebondit sur le sol. Le choc
diffusa dans mon cerveau une onde en Dolby Surround digne de l’une des grenades
à détonation thermique de Jango Fett dans l’attaque des clones. Lorsque
j’ouvris les yeux, ce n’était pas un ciel orange constellé de météorites qui m’attendait.


— Tu vas crever, salope !


Je n’en doutai pas une seconde. Un
éclair métallique jaillit de nulle part. La main crispée sur le pistolet s’envola
dans les airs. Le regard hébété de Jean-Charles se posa sur moi. Un flot
sanguinolent éclaboussa l’espace. Mon champ de vision se troubla. Une douleur
irréelle me vrillait le ventre.


Je discernais à peine mon
vis-à-vis, il vacillait, pris d’un incontrôlable vertige. Les feuillages se
courbèrent jusqu’à moi, le ciel tanguait. J’étais en train de couler. La terre
entière m’absorbait.


— Evi ! Evi ! Reste
avec moi !


J’avais chaud. Très chaud. La
pierre me brûlait la main et l’abdomen.


— Tiens bon Evi ! Tiens
bon !


Pourquoi criait-elle ?


— Ça va marcher, ne t’inquiète
pas. Ça va aller… Tout va bien se passer…


Forcément. Pourquoi pas. La caresse
ouatée d’une eau opaque m’enveloppa. Je flottai dans un univers sans bords, peuplé
de volutes multicolores et éphémères. Quelque part la lumière s’éteignit. Il n’y
eut plus ni mouvement ni son… à peine un souffle.
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– Bérengère Delaps


 


 


Bérengère s’agenouilla à
proximité du corps contracté d’Evi. Son pouls battait, régulier. Le masque de
la souffrance quitta progressivement son visage. Elle paraissait dormir. Bérengère,
à l’écoute des bruits alentour, jeta un regard suspicieux derrière elle. Jean-Charles,
groggy, se tenait recroquevillé au milieu d’un parterre d’arnica. Il gémissait
en tenant son bras mutilé contre son torse. La jeune femme l’observa sans
animosité. Sa détermination à les abattre, Evi et elle ne faisait aucun doute. Lorsqu’elle
était revenue vers la clairière en courant, Jean-Charles menaçait déjà Evi. Il
fallut moins de cinq minutes à Bérengère pour effectuer un aller-retour et se
précipiter à son secours. Armée de l’une de ses épées, elle n’hésita pas une
seconde. Sa volonté alliée au tranchant de la lame ne laissa aucune chance à l’agresseur.
Aux grands maux, les grands remèdes, pensa Bérengère en se détournant. Elle
reporta son attention sur Evi, replia l’une de ses jambes et la tourna afin qu’elle
soit étendue en position de sécurité. Le point brunâtre qui auréolait le dos de
sa main confirmait la trajectoire du tir de Jean-Charles. Bérengère dégagea le
membre toujours crispé sur la chose qu’il tenait. La paume s’ouvrit, libérant
la pierre brisée par l’impact du projectile. Elle recueillit avec précaution
les trois fragments, puis elle souleva le tee-shirt maculé de sang. Une tache
brune en forme de cercle nimbait l’abdomen d’Evi. Bérengère considéra la plaie.
Ce qu’elle vit la déconcerta. Une fine pellicule de sang séché se craquelait
sous l’impulsion des battements d’un cœur invisible. Le ventre d’Evi
palpitait tandis que le rond se rétrécissait autour d’un minuscule cratère. La
balle émergea des chairs et roula sur le sol. Bérengère scrutait le bout de
ferraille ratatiné sans parvenir à interpréter ce qu’elle distinguait. Elle
saisit l’un des morceaux du caillou entre ses doigts. C’était donc vrai. Les
paroles oubliées de son grand-père remontèrent à la surface de sa mémoire.


Elle avait sept ans et elle
découvrait la géologie racontée par son aïeul.


— Tu vois Bérengère, ces
trois pierres, je t’en ai déjà parlé. Tu te souviens de leurs noms ? 


–– La violette c’est une
améthyste et la verte une malachite. Celle-ci c’est le lapis-lazuli. Je l’aime
bien parce qu’elle est bleue.


Théophile souriait. Il poursuivit
son exposé.


— Ces minéraux ne sont pas
inertes, ils ont des propriétés qui dépassent ce que notre œil voit. Je me sers
du lapis contre les maux de tête et pour calmer les piqûres d’insectes. La
malachite est très puissante face à toutes les douleurs. L’améthyste m’aide à
réfléchir au monde qui m’entoure.


— Je croyais que tu
utilisais tes plantes pour tout ça ?


— Le végétal et le minéral
sont complémentaires.


— Il faudrait pouvoir les
mélanger.


— Pourquoi dis-tu ça ?


— C’est évident, papy. Si tu
mettais toutes tes pierres et toutes tes plantes ensemble, tu obtiendrais une
potion magique. Tu serais le plus fort du monde !


— Tu penses que ce serait
bien ?


— Tu pourrais guérir toutes
les maladies et les gens, ils ne mouraient plus…


— Les êtres humains ne sont
pas faits pour être éternels, ma chérie. Ils doivent apprendre à profiter de
leur passage sur terre.


— C’est quoi éternel, papy ?


 


Bérengère frissonna. Sur le dos
et à l’intérieur de la main d’Evi se dessinaient les stigmates du trou laissé
par la balle de revolver. Les éclats de la pierre qu’elle tenait serrés dans sa
paume s’étaient incrustés dans ses chairs. De la blessure ne demeurait qu’un
tatouage couleur acier. Bérengère souleva le maillot d’Evi et suivit du bout de
l’index le tracé similaire présent sur l’abdomen. Théophile
avait trouvé ce que des milliards d’êtres humains convoitaient et, comme le
druide avant lui, il avait préféré garder le secret enfoui au fond de la terre.
À la question posée par la petite fille de sept ans, il avait répondu que l’humanité
n’était pas prête à recevoir la pierre des dieux.
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– La pierre des dieux


 


 


Un cri de bête blessée retentit
dans le silence. J’ouvris les yeux. D’où venait cette impression de nuit glacée ?
L’air arctique me brûlait à l’intérieur. J’essayai de tousser pour me vider. Je
ne réussis qu’à bloquer un peu plus la vis de l’étau qui me comprimait la
poitrine. Je voulus bouger. Mon organisme refusa de répondre aux injonctions de
mon cerveau. Des fleurs poussaient dans mon champ de vision. Tout à coup un flot
d’images se déversa dans mon esprit. Un influx nerveux infiltra mes muscles et
jaillit de mon corps. Je vis Bérengère en même temps que Jean-Charles. Elle
était assise à côté de moi. Lui se tenait telle une statue exsangue et
vacillante à trois mètres à peine, un bras tendu dans notre direction. Sa
chemise déchirée servait de bandage de fortune au moignon sanguinolent qu’il
maintenait contre son torse. Un filet de bave s’écoulait de sa bouche
entrouverte. Il fit un pas, puis deux. S’arrêta. Ses lèvres se contractèrent
dans un rictus de haine.


— La pierre ! éructa-t-il
en brandissant son arme. Où est-elle ?


La pierre. Je l’avais tenue dans
ma main, juste avant. Avant quoi ? Le souvenir me
percuta. Avant qu’il me tire dessus. La réminiscence de la douleur me
procura une nausée. D’instinct je plaquai ma paume contre mon ventre.


— Vous n’irez pas loin dans
cet état…


Bérengère venait de parler au fou.
Je regardai l’épée couchée sur le sol. L’effet de surprise ne jouait plus en
notre faveur.


— Toi non plus ! hurla
Jean-Charles dans un effort surhumain.


Il avança et chancela. Le canon
du revolver se mit à trembler avant d’obliquer vers le sol. L’homme s’immobilisa
et semblable à une marionnette désarticulée de laquelle on aurait sectionné les
ficelles, il s’affaissa.


— La pierre… la pierre est à
moi… râla-t-il avant que sa tête ne retombe, inerte.


Un oiseau, puis deux, se mirent à
siffler. Les couleurs chatoyantes du ciel s’inscrivirent dans mes rétines.


— Ça va ?


Je sursautai.


— Hein ?


Bérengère m’observait comme si
elle venait de voir surgir un fantôme.


— J’ai l’air si mal ?


Elle ne répondit pas.


— J’ai dû tomber dans les
pommes… Que s’est-il passé ?


— Tu ne vas jamais me croire…


— Au point où on en est, je
ne vois pas ce qui pourrait me surprendre.


Elle m’aida à m’asseoir. Mes
fesses, mes reins, mes épaules, mes cervicales, le moindre centimètre carré de
mon anatomie semblait s’être fait rosser. Je m’étirai en pressant mes doigts
sur mon cou.


— La vache ! Je m’en
souviendrai.


De quoi fallait-il que je me souvienne ?
Je fixai mon tee-shirt abîmé. L’auréole me sauta au visage. J’écartai le tissu,
persuadée de découvrir une plaie. Je restai dans cette position mille ans. Mon
index introduit dans l’accroc ne m’expliquait pas le tour de magie. Je fixai
Bérengère dans l’attente d’une interprétation tangible.


— Je te l’ai dit, tu ne vas
jamais me croire.


— Je n’ai pas rêvé ? Il
m’a tiré dessus, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Mais alors…


Je ne réussis pas à formuler le
reste de mes pensées. À l’évidence je n’étais pas blessée, ou plutôt je n’étais
plus blessée. Je contemplai ma main. Celle qui avait tenu la pierre. Au
dos, à peine la trace d’un impact. À l’intérieur par contre je distinguai une
curieuse empreinte. Comment ? Je fermai les yeux. La roche verte, ses
veines métalliques… Je ne parvenais pas à raccorder. Pourtant, là, entre la
ligne de vie et celle du cœur se dessinait le tracé inédit. Un fil de mercure s’enroulait
sur lui-même, ébauchant le croquis d’une minuscule spirale. Bérengère me tendit
un morceau de métal.


— C’est la balle… Elle est
ressortie… de… de ton ventre…


— Oui, bien sûr…


Je n’en croyais pas un mot.


— Et la pierre ?


— Elle s’est brisée, continua
Bérengère en me montrant les trois morceaux.


Je secouai la tête. Mes idées n’étaient
pas plus claires pour autant. Mon regard se posa sur Jean-Charles. Une large
auréole rouge envahissait le périmètre où il s’était effondré.


— Tu crois qu’il est mort ?


Bérengère se leva, s’approcha de
l’agent immobilier et tâta son pouls.


— Oui.


Je me dirigeai à mon tour vers le
défunt et je saisis le carnet glissé dans l’une des poches de son pantalon. Il
connaissait ce qu’il cherchait grâce aux indications inscrites à l’intérieur. Je
lus sans surprise le nom de son propriétaire sur le premier feuillet. Pierre-Marie
de La Lande en était le rédacteur appliqué. Le marque-page en soie me ramena à
l’instant où j’avais découvert l’objet enroulé dans son étoffe.


Si l’on en croit les Anciens et
contrairement aux colportages fantaisistes de pseudo alchimistes du Moyen Âge, la
pierre n’est ni pourpre ni grenat. Sa teinte verte se rapproche de celle de l’émeraude
ou de la malachite. Le vert symbolise le rapprochement spirituel entre le
minéral et le végétal.


Sous le commentaire consigné avec
soin dans une écriture fine et penchée, Pierre-Marie de La Lande avait dessiné
les contours du caillou. Je trouvai le croquis plutôt ressemblant. Je
feuilletai les pages à la va-vite.


— Tu as déjà vu ce livret ?
demandai-je à Bérengère.


— Non. Il devait faire
partie de ceux que mon grand-père cherchait à récupérer au domaine.


Je continuai avec Bérengère le
décryptage approximatif des paragraphes qui nous interpellaient.


Les Gréco-égyptiens d’Alexandrie
auraient matérialisé les théories de Pythagore selon lesquelles la
toute-puissance du nombre régit l’Univers. En décryptant la formule ultime.


Là où naissent les nombres et des
nombres les points, des points les lignes qui engendrent les
figures planes. Les figures planes engendrent les figures à trois dimensions d’où
naissent les corps sensibles composés des quatre éléments : le feu, l’eau,
la terre, l’air, qui se transforment les uns en les autres.


Je jetai un œil à ma voisine. Elle
haussa les sourcils, perplexe.


— Tu comprends quelque chose
à ce charabia ?


— Tout ce qui est ésotérique
est bourré de sens cachés. Mais je crois avoir compris de quoi traite ce livre.


— Evi !


— Evi !


Les appels nous firent sursauter.
Je refermai le carnet d’un coup sec. Bérengère fit disparaître les fragments de
la pierre dans la poche de son jean. Félix sortit d’un chemin ombragé en
courant, suivi de près par Luigi Agelotti. Je repris pied dans la réalité quand
Félix se précipita sur moi.


— Evi ! Je suis
tellement heureux !


— Evi, vous nous avez fait
une de ces peurs ! renchérit Luigi.


— Que faites-vous ici ?
fut tout ce que je m’entendis répliquer.


Félix vivant, Luigi présent au
milieu du jardin de Bérengère, tout me semblait à la fois miraculeux et naturel.


— On a suivi le signal de
ton téléphone portable, commença Félix surexcité. C’est incroyable, la
technique ! Et on a atterri dans les bois à proximité d’une maison. On a
trouvé les deux hommes de main de Jean-Charles, complètement HS. Après nous
sommes repartis à La Badie. Le cheval de Bérengère n’était plus là, par contre
il y avait tes baskets… Luigi a redemandé une localisation de ton portable et… et
nous voilà.


— Et lui ? questionna
Agelotti. Qui est-ce ?


— Le commanditaire des deux
autres, répondis-je.


— Cela nous fait beaucoup de
cadavres au mètre carré, continua Luigi en me fixant. Quelle est la raison d’un
tel carnage ?


Je sentis le poids du regard de
Bérengère.


— La fièvre de l’or… Sans
doute…


— Ces types ont essayé de
nous tuer ! s’exclama Félix.


— Pour l’instant, on se
moque de leurs motivations. Il faut nettoyer le secteur, déclara Agelotti
pragmatique.


Il marqua un temps d’arrêt et
continua.


— La situation est simple. Deux
morts dans les bois, un ici. Pour la cohérence de la suite, je pense qu’il
serait opportun de les réunir dans un même lieu. L’objectif est de simplifier
les explications que vous aurez à fournir à la police.


J’acquiesçai, suivie de Bérengère
et Félix. Je ne disposais pas du recul nécessaire à une prise de décision. La
présence de Luigi
me rassura. Il connaissait les rouages de l’administration judiciaire.


— On sait à qui appartient
la maisonnette où sont les deux autres ?


— À mon grand-père, répondit
Bérengère.


— Et votre grand-père, où
est-il ?


— Ils l’ont assassiné, répondis-je
dans un souffle.


— Je ne comprends pas tout
ce qui s’est tramé ici. Il va falloir que vous m’expliquiez. Mais en attendant,
la priorité est dans l’action. Je me charge de ce type. Félix ?


— Oui.


— Vous sentez-vous capable
de m’aider ?


Je vis Félix pâlir mais il
acquiesça. L’initiative de Luigi se concrétisa. Nous nous dirigeâmes vers le
chemin où il avait garé sa Mercedes, à proximité du Hummer. On déplia une bâche
trouvée dans le coffre du camion avant d’y charger le corps de Jean-Charles. La
semi-obscurité donnait à notre équipage des airs de complot. Nous suivions les
directives de Luigi sans nous poser la moindre question. Je m’étonnai à peine
de la déconnexion entre ma morale et la gravité de nos actes. Quatre hommes
étaient morts en l’espace de quelques heures. Nous allions devoir rendre des
comptes. Il fallait maquiller ce que nous ne pourrions pas expliquer. Luigi
prit les clés du Humer et invita Félix à s’asseoir à ses côtés. Je fus chargée
de la Mercedes. Ce n’est qu’une fois installée au volant que je pris conscience
de mon état physique. Je ne ressentais plus aucune douleur. Un bref coup d’œil
dans le rétroviseur me confirma ce que j’imaginais. Ma blessure à l’arcade
sourcilière avait disparu. Je palpai ma cuisse sans ressentir le moindre
tiraillement. Exit le mal de pieds. Bérengère m’observait. Depuis l’apparition
de Félix et Luigi, nous n’avions pas échangé un mot. Je démarrai après lui
avoir donné le carnet de notes de Pierre-Marie de La Lande. Je ressentis de
nouveau la confusion qui m’avait assaillie dans le jardin.


— Peux-tu me donner ton avis ?
demandai-je d’une voix blanche.


— Je crois que mon
grand-père a essayé de me parler de la pierre quand j’avais sept ans. Je vais
lire ce manuel pour voir si je peux interpréter de quoi il s’agit exactement.


— Tu m’as dit tout à l’heure
que tu avais compris…


Bérengère esquissa un fragile
sourire. La lumière des phares dévoilait la tristesse qui
modifiait les traits de son visage. Elle paraissait abattue. Désespérée.


— Si mon grand-père avait eu
la pierre avec lui, il ne serait pas mort. Il possédait ce que beaucoup
paieraient des fortunes… et il n’a pas pu en bénéficier.


Elle fit une pause. Le sang
battait à mes tempes. Je sus que ses révélations ne conviendraient pas à la
part cartésienne de mon esprit.


— Mon grand-père l’appelait
pierre des dieux. On la connaît aussi sous le nom de pierre philosophale.


Mes mains se crispèrent sur le
volant. Bérengère continua son exposé.


— Les alchimistes du Moyen Âge ont
banalisé et réduit ses fonctions au strict minimum. Changer tous les métaux en
or correspondait aux fantasmes de l’époque. La richesse pour la puissance. Pour
les Grecs anciens, cette définition prenait un sens plus mystique en relation
avec les forces de la nature. Ce n’est pas parce que nous ne voyons pas que
cela n’existe pas. Ce que tu viens de vivre en est la preuve.


Ce n’est pas parce que nous ne
voyons pas que cela n’existe pas. Oui. Je me souvenais de la phrase
notée dans la marge de Fun des livres de La Badie. La preuve. J’étais
une preuve vivante. Un miracle. Le test auquel je venais de me prêter de façon
involontaire prouvait que la pierre possédait des propriétés médicales
indéniables et hors du commun. Je concevais sans peine la valeur d’une telle
découverte. Les motivations de Jean-Charles apparurent distinctes et
effroyables. Un sphinx imaginaire se matérialisa devant moi, porteur d’une devinette
irréelle. Comment est-il possible de survivre à un coup de feu mortel tiré à
bout portant ?


Nous arrivâmes au domaine. Luigi
attendit que j’aie garé son véhicule. Il s’adressa à Bérengère.


— Nous devons mettre le
Hummer dans le voisinage de la maison de votre grand-père.


Nous grimpâmes au niveau des
sièges passagers. Bérengère nous guida dans la nuit claire. Une mise en scène
macabre s’ensuivit. Le corps de Jean-Charles rejoignit ceux de ses comparses. Luigi
prit soin de disposer l’avant-bras sectionné dans un bouquet de fougères. Le
large couteau de cuisine de Théophile, maculé du sang de la
victime, se retrouva dans la main d’Yvan.


— C’est sommaire. Cela
suffira, conclut Luigi.


Personne ne songea à le
contredire. Nous rentrâmes à La Badie à pied et en silence. Pendant
que Luigi passait plusieurs appels téléphoniques, Bérengère, Félix et moi nous
installâmes dans la cuisine.


— Je vais faire à manger, déclara
Félix sans entrain.


Je demandai à Bérengère si elle
souhaitait prendre une douche et la conduisis jusqu’à la salle de bains.


— Tu peux prendre le jogging
et le sweat accrochés à la patère.


— Merci.


Nos regards se croisèrent. J’eus
envie de lui demander si elle croyait vraiment à tout ce qu’elle m’avait
expliqué au sujet de cette pierre. Elle se détourna. Plus tard, quand nous
serons remises de tout ça. Je rejoignis Luigi dans la bibliothèque. Il
achevait sa conversation. Il raccrocha le combiné et se tourna vers moi.


— Vous ne m’aviez pas
habitué à de tels débordements, commença-t-il en m’invitant à m’asseoir dans l’un
des fauteuils en cuir. Comment vous sentez-vous ?


— Difficile à décrire…


— Que voulaient ces types, Evi ?
J’ai vu leur attirail. Ces mecs étaient des pros. L’un d’eux portait un
tatouage de la légion étrangère.


— Nous sommes à proximité du
site d’une ancienne mine d’or.


— Félix m’a un peu expliqué.
Il m’a parlé d’une sorte de trésor qui daterait de l’époque gauloise.


— Il est plus ancien et d’une
valeur inestimable.


— Vous savez Evi, quand on
est prêt à tuer, ce que l’on appelle communément la valeur des choses prend une
dimension particulière.


— Je l’ai appris ces
derniers jours. Je… Je ne risque pas de l’oublier.


Luigi Agelotti me fixait de ses
yeux francs, attendant que je détaille. Je me rendis compte que je n’avais pas
encore fait le tri dans mes pensées. J’étais incapable de parler de ce que nous
venions de vivre, encore moins d’évoquer la pierre et ce qu’elle m’inspirait. Je
soufflai. Agelotti se pencha vers moi. Le contact de sa main sur ma cuisse me
fit sursauter.


— Vous vous en êtes bien
tirée.


— J’ai eu de la chance…


— Et le grand-père de votre
amie, où est-il ?


— Nous l’avons laissé dans l’une
des galeries souterraines. C’est ce que souhaitait Bérengère et de toute façon
nous n’avions pas le choix. Tout doit être inondé maintenant.


— Bon… Nous reparlerons de
tout cela une autre fois. J’ai pris contact avec la DST. Personne ne sera
inquiété. La lutte antiterroriste prend le relais. Vu la quantité d’explosifs
présents dans la forêt…


— Mais ils ont réellement
essayé de nous tuer… Plusieurs hommes sont morts et…


Ma phrase s’arrêta d’elle-même. Tout
s’emmêlait dans ma tête. J’avais l’impression de manquer d’air.


— S’aurez-vous expliquer le
pourquoi, Evi ? Imaginez une batterie de gendarmes et de policiers qui
vont vous harceler pendant des jours pour comprendre ?


Je regardai Agelotti. Il avait
raison. Le mobile se situait à des années-lumière du bon sens.


— Désolée… Je suis un peu
fatiguée…


— Vous devriez essayer de
vous détendre, continua-t-il en se levant. Je vais partir. Je ne peux pas
repousser mon rendez-vous. Concernant les trois types, vous ne vous occupez de
rien. Le périmètre va être bouclé d’ici demain matin.


— Merci… d’être venu…


— J’avais un compte à solder
du côté de Limoges, dit-il un sourire malicieux au coin des lèvres. Et je
voulais voir où vous passiez ses quelques jours de vacances.


— Pour les vacances, c’est
raté.


— Prenez un repos
supplémentaire. Nous nous reverrons lorsque vous serez rentrée à Paris. J’ai
une affaire à vous soumettre.


Luigi Agelotti jeta sa veste
froissée sur son épaule et se dirigea vers le couloir de l’entrée. Il stoppa
devant l’armoire.


— Vous êtes vraiment partie
par là ?


J’acquiesçai en grimaçant.


— C’est fort.


Luigi nous quitta dans les
minutes qui suivirent. Bérengère n’était pas réapparue de la salle de bains. Félix
s’activait dans la cuisine. Une odeur de pommes de terre grillées m’interpella.


— J’ai faim.


— Moi aussi, déclara Félix l’air
sérieux. Et j’ai soif !


Je saisis la bouteille de whisky
et nous en servis une rasade à chacun. Nous portâmes un toast silencieux. La
vie reprenait le dessus.


— Où est Bérengère ?


— Sous la douche.


— Un bon petit plongeon, continua
Félix en passant une main dans ses cheveux ébouriffés.


Son visage portait les marques
des coups assénés par Jean-Charles. De profonds cernes violets ornaient le
contour de ses yeux.


— Oui je sais, j’ai l’air d’un
panda.


— Comment te sens-tu ? 


–– Vanné… cassé… et heu… vivant…


— Pareil…


— Tu sais, je voulais te
dire que… que je suis vraiment désolé.


Tout ça c’est de ma faute. Je n’aurais
jamais dû me laisser embarquer dans cette affaire… et encore moins te proposer
de venir…


— Laisse tomber. On s’en
sort, c’est le principal.


— Heureusement qu’Agelotti
nous a aidés.


— On peut toujours compter
sur lui. C’est une constante… Qu’est-ce que tu vas faire de cette maison ?


— Qu’est-ce que tu veux que
j’en fasse ? Elle ne m’appartient pas, que je sache.


— À part le notaire et, si
tu veux mon avis, il ne va pas faire de vieux os dans le coin, je ne vois pas
qui pourrait prouver le contraire.


— Je demanderai à Bérengère.
Je pense qu’elle est la mieux placée pour apporter une réponse.


Bérengère. Nous ne l’avions
toujours pas revue. J’avalai une dernière gorgée du single malt et me dirigeai
vers la salle de bains. Je me plantai face à la porte.


— Bérengère ?


Après deux appels sans réponse, j’actionnai
la poignée. La pièce était vide. Le jogging et le sweat toujours suspendus à la
patère. Je regagnai la cuisine en courant.


— Bérengère a disparu.


Félix, l’air surpris haussa les
épaules.


— Elle est peut-être rentrée
chez elle…


— Cela m’étonnerait !


Un mécanisme d’alarme se
déclencha dans mon esprit.


— Donne-moi tes baskets, dis-je à
Félix.


— Que se passe-t-il ?


— Où as-tu mis la MagLite ?


— Dans la bibliothèque.


— Reste ici !


— Où vas-tu ?


Je m’élançai dans la forêt sans
répondre à la question de mon ami. Je retrouvai sans difficulté le chemin que
nous avions parcouru Bérengère et moi à notre retour de la maison de Théophile.
Le souffle court des premières enjambées laissa bientôt la
place à une foulée régulière. Aidée par la pleine lune et le faisceau de la
lampe, je parvins à éviter les branches et les pièges du terrain inégal. Je
franchissais l’ultime raidillon avant la clairière lorsque la déflagration
retentit. Son souffle me heurta de plein fouet. Le sol se souleva. Je tombai
sur le dos. Une pluie de gravillons mêlés de terre et de bois cingla les
feuilles avant de se répandre sur moi. Je roulai sur le côté et me protégeai
tant bien que mal. Vibrations, tremblements. Je patientai mille ans sous un
déluge de débris. Lorsque je pus enfin me redresser, le spectacle que je
découvris me laissa sans voix. Je m’avançai au ralenti vers la trouée. Un
sombre cratère s’étalait, vide et nu, devant mes yeux. Exit la demeure de Théophile
et ses trois cadavres ornementaux. Exit les arbres, les fougères, le vert. Exit
la vie. Tout était désintégré. Bérengère. Un incroyable scénario se
matérialisa dans mon esprit. Il lui a suffi d’actionner le mécanisme de mise
à feu des pains de plastic posés par les sbires de Jean-Charles. Je restai
immobile, perdue dans un labyrinthe de contradictions. Si Bérengère avait fait
sauter la maison, où se trouvait-elle maintenant ? La perspective du pire
m’effleura. Je me précipitai vers le goulet d’où nous nous étions extirpées
quelques heures plus tôt. L’entrée disparaissait sous un fatras d’éboulis qui
en condamnait l’accès. Toute la zone semblait s’être écroulée. Je revins vers
la clairière. Une odeur funeste planait au-dessus du paysage. Un sentiment
étrange s’empara de moi. Le sang dans mes veines se glaça. Mes muscles se
crispèrent. J’écartai les bras pour retrouver l’air qui manquait à mes poumons.
J’étais vide. Déboussolée. Ailleurs, comme hors du temps. Je tournai la tête à
droite puis à gauche. L’éclat d’un objet accrocha mon regard. Une épée plantée
dans une souche de chêne. L’épée de Bérengère. Je m’approchai. Elle avait
abandonné le carnet de Pierre-Marie de La Lande et le médaillon celte de son
grand-père sur un tapis de mousse. Je ne vis nulle trace de la pierre des dieux.


 


 


 


 


Épilogue


 


 


L’averse battait contre les baies
vitrées de la pièce. Je fermai la porte du réfrigérateur en bougonnant. Le mois
de juin s’empêtrait dans une grisaille soutenue. Depuis mon retour du Limousin
six semaines plus tôt, le baromètre persistait à rester coincé en position
variable, à l’image de mon humeur. Je déposai les bavettes sur la planche en
bois et entrepris de les découper en morceaux. La soirée fondue en tête à tête
avec Félix s’annonçait calme tout comme le week-end à venir. À partir de
lundi, c’est juré, je reprends mes activités. Promesse dérisoire, je
le savais. Il fallait pourtant que je m’extirpe des événements auxquels je m’étais
trouvée confrontée. S’extirper : Le verbe traduisait à peine la
confusion qui demeurait en moi. Je devais faire mon deuil de cette histoire au
triste dénouement, je l’avais promis à Luigi Agelotti. Il m’attendait pour me
lancer sur une filature de fraude industrielle. La vie doit suivre son cours.
La disparition de Bérengère me laissait un sentiment d’inachevé. Je ne
parvenais pas à renoncer aux regrets qu’elle suscitait. Je culpabilisais, c’était
plus fort que moi. Elle m’a sauvée, à deux reprises ! Mon
incapacité à deviner ses mortelles intentions me déconcertait. Pire, je me
sentais coupable de non-assistance à personne en danger. Faire son deuil. Facile
à dire. Le couteau de cuisine glissa. La lame effilée s’enfonça dans mon
index.


— Zut !


Je lançai mon doigt sous un jet d’eau
glacée avant de l’envelopper dans un mouchoir en papier et de grimper à l’étage
à la recherche d’une compresse. La trousse de secours ouverte, je m’assis sur
le rebord de la baignoire. Le désordre de la chambre me consterna. Le
rangement s’impose, dans tous les compartiments de ma vie. Je dépliai le pansement
pour l’appliquer sur la blessure. Le mouchoir en papier taché de sang glissa
sur le carrelage. J’examinai avec attention l’endroit où se situait l’entaille.
Pourquoi ne suis-je pas surprise de ce que je vois ? Je sentis les
larmes brouiller ma vision. Le pansement devenu inutile atterrit dans la
corbeille. Je me levai et me dirigeai vers le mur situé en face du lit. L’unique
élément décoratif de la pièce me renvoyait un enchaînement de questions qui
restaient sans réponse. La lame gravée accrochée à la patère refléta un visage
aux traits tendus. J’avais rapporté avec moi les trois objets abandonnés par
Bérengère. Je posai ma main sur le poli du médaillon en or. Au centre, une
spirale identique à celle gravée dans ma paume déroulait les perspectives de l’avenir…
à l’infini.
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